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VIENT DE PARAITRE 


C'ATEUN 


219 Champs-Élysées - BAL. 41-71 [2 LEFRANÇOIS-PILLION 


L'ART 
DU XIV° SIÈCLE 
EN FRANCE 


suivi d’un chapitre sur 


LE VITRAIL 


par 


JEAN LAFOND 


Architecture - Sculpture - Peinture - Manuscrits - Vitraux... 


AUBUSSON DIRECTOIRE À FOND VERT, ÉDITIONS ALBIN MICHEL 
MÉDAILLON OR A FLEURETTES, BORDURE ASSORTIE 
(4% 5,50) 48 pl. 
TAPIS D'ORIENT ANCIEN couverture 975#r. 
AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIES en couleur 


LA PREMIÈRE 
VUE D’ENSEMBLE 


SOIN PA NNT ONE s21crie, bellechasse 


DÉCORATION 


ACHAT - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


PROJET DE TAPISSERIE DE THEO KERG 


IES DE VENISE EXPOSITION TAPISSERIES MODERNES 
à du 26 Avril au 15 Mai 
_ = eme 
el Te]'4: PARIS - 8 En permanence 
objets et meubles des XVIIe et XVIII Siècles 
et estampes modernes 
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Photo GRINDAT (Lausanne) Suisse. 


DO . 
LA 
& L 8, RUE DU HANOVRE — PARIS Il: 


ANTIQUAIRE-DÉCORATEUR 2e étage. RIC. 43-07 


Correspondant à Casablanca: 81, rue Franchet-d’Esperey 


url 


LR à à: 


John devoluy 


LUMINAIRES 
ANTIQUITÉS 


JOSÉPHINE BIJOUX ANCIENS 


ARGENTERIE 
1, RUE DE FURSTENBERG - 3, RUE JACOB, PARIS-6® 49, rue Cambon 
(près du Bd de la Madeleine) Tél. : Opé. 64-24 


TÉL. DAN. 41-55 : 
Ouvert tous les Jours 


Ce dessin de DE A AC 
PICASSO Êr ) (TS È 
est. l'une des 36 illustrations du célèbre Lo 


artiste pour ‘Le Manuscrit trouvé dans un 


chapeau” d'André Salmon, à paraître en 
soucription dans la Collection 1954 des 
‘* FERMIERS GÉNÉRAUX I 
BONNARD, BRAQUE, D. de SÉGONZAC, À F 
PICASSO, VERTÈS, me 


sont les illustrateurs de cette sensationnelle 
collection qui ravira les bibliophiles les plus 
exigeants. 


Illustrations originales 1 à 4 couleurs (eau-forte, pochoir, etc... ), typographie 
2 couleurs, papier afnor VII, reliure peau plastique. 


Première parution en Avril 1954, 

Tirage irrévocablement limité 5.900 exemplaires numérotés, hors-commerce. 
Les 6 volumes 6.500 Frs. (franco à domicile). Il n’y aura pas de réédition! 
Pour avoir votre chance de compter parmi les 5.000 privilégiés des 


5 GÉNÉRAUX’, hâtez-vous de demander notre notice documen- 
trée de précieux hors-textes en couleurs. 


LES FERMIERS GÉNÉRAUX 
10, Palais de la Scala, MONTE-CARLO 
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GRANDE CHARTREUSE 


EN VENTE PARTOUT 


PUBLIMA 


119 
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Ven uGMEtITE Des ES) D'ÉPERNAY À VOTRE TABLE 
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un champagne 
de classe 


pou vos técepliorrs 
l 
X* 


FÊTES FAMILIALES, 
RÉUNIONS D'AMIS 
OU RÉCEPTIONS MONDAINES, 


quand viennent chez vous ceux qui vous 
sont chers ou que vous voulez honorer, 


neceueg-les au champagne / 


Mais sachez offrir un CHAMPAGNE DE HAUTE 
QUALITÉ, car c'est un vin noble et capricieux qui ne 
souffre aucune médiocrité 

Dans leurs caves d'Epernay, depuis plusieurs 
années, des producteurs spécialisés. les Etablissements 
JACQUINOT & FILS, ont préparé pour vous des cuvées 
destinées uniquement à la clientèle de consommation, 
SANS INTERMÉDIAIRE. et à des PRIX EXCEPTIONNELS 
DE VENTE DIRECTE. 

Ces cuvées sont le résultat. patiemment acquis, 
d'une sélection rigoureuse des meilleurs raisins de Cham- 
pagne et d’une minutieuse préparation Leur qualité et leur 
authenticité sont garanties par un contrôle sévère du 
Comité Interprofessionnel du Vin de Champagne. organisme officiel. 

D'une grande classe. le champagne JACQUINOT est destiné aux 
vrais connaisseurs : sa finesse maligne, son bouquet délicat et la subtilité de 
son parfum, obtenus après de savants mélanges, en font l'égal des meilleurs. 

Voici la grande saison des réunions de famille et d'amis: COMMU- 
NIONS, MARIAGES, FÊTES de toutes sortes. Par le pétillement de ses 
mille étoiles joyeuses, le champagne JACQUINOT contribuera à la gaîté de 
vos réceptions. || sera, par excellence, :: votre’ champagne. 


CHAM FACE RAP 
acquinot) 


Le champagne qui ch / Joie/ 


e 

Le champagne JACQUINOT est expédié par les producteurs directement des 
caves d’Epernay, en envois franco domicile, droits et taxes compris, dans la France entière, 
en cartons de 15 ou 25 bouteilles assorties au choix. EXCEPTIONNELLEMENT et à 
titre provisoire, pour permettre La dégustation, carton publicitaire de 8 bouteilles 
sans supplément de prix. (Des maçgnums peuvent être livrés dans tous les cartons, à raison 
d'un maçnum remplaçant deux bouteilles en volume et en poids) 


PRIX (tout compris) Bouteille Magnum 
CARTE JAUNE (brut “ Sélection ”, sec, ou 1/2 sec)........... 690 1.480 
CARTE OR 1949 (brut “High Top”, ov intégral ‘ Ambassador ’). 840 1.780 


(L'intécral “ Ambassador ” 1949 est un nouveau champagne 100 %, brut) 


Remise à partir de 50 bouteilles pour les administrations, sociétés ou associations. Tarif special pour Union 
Française et Etranger. Pour renseignements, écrire : CHAMPAGNE JACQUINOT, Boîte Postale No 62.10 PARIS. 


Lire 


(Déesuper suivant le pointillé) 


lh première makque dy monde 


43, tue Richelieu - Ric. 73-77 
8, Place de l’Opéra 
PARIS-I“ 


(case réservee) 3 


BON de Commande N° | | 


à CHAMPAGNE JACQUINOT 
Boîte Postale N° 62-10 PARIS 


Priéreimadressere cartons 


bout. assorties comme suit : 


CARTE JAUNE 
Brut ‘“ Sélection ” 


Bouteilles Magnums 


Se: Rs MR NN EEE 
Dend:Sec Re 


CARTE OR 1949 
Brut “High Top” 


Intégral ‘* Ambassador ". ... 


A livrer le 


Règlement : contre rembourst - 
mon virt à v/ccp Paris 6867-46. 


chèque inclus - 


JOAN ARTHUR k TFFEN 


AGENCE a dre 
FONDÉE EN 1818 


174, B° HAUSSMANN, PARIS 
ANEMRNCE 


Dans le Parc 
de la Malmaison 
à 8 Kms de Paris 
Luxueuse résidence 
Parc et rivière 
Etat impeccable - G4 confor 


X 


PROPRIÉTÉS, DOMAINES, FERMES, 
IMMEUBLES, APPARTEMENTS, 
LOCAUX COMMERCIAUX, 
HOTELS PARTICULIERS, 
IMMEUBLES EN CONSTRUCTION. 


HAVAS 


ÉPETHÉLEUM® 


ÉCHEC AUX RIDES 


la Jeunesse 


[* cure 


C'est le visage qui reçoit les pre- 
mières atteintes... et La bremiere 
ride. L'embryon de POULET, 
catalysé par la vitamine A 
/ | provoque le ‘coup de fouet”? 


la Force 


2: cure 
Stimulés par la premiere cure, 
les tissus sont soumis au ‘* choc 
régénérateur ” du sérum pur 
d'ÉTALON (100'l,). 


À 


\ 
ÉeSREXTRAITSSPI' AGEN: 
TAIRES, source même de la —- 
vie, font ‘‘renaître"" l'épiderme. £ 


3 séries d'ampoules — 3 cures 
Le COFFRET “ CHOC ” 


3 Crèmes = 3 Cures 
Le CARTON 

‘# PARISIENNE ” 

Traitement préventif 

et d'entretien 


présente 


ÉPITHELIUMS 


horse DoNtiarres 
er 


€ 2./.P.-2.29 


2 HAT RD All Ar? 


ÉCOLE STENDHAL - COURS PAR CORRESPONDANCE 
HAUTES ÉTUDES D'ESTHÉTIQUE 


Renseignements et Inscriptions : 2$, rue Royale - Paris 


embres de la Chambre Syndicale des Experts Professionnels 
8, Rue Bonaparte (Dan. 47-36) 


LES EXPERTS 
| 


ANTIQUITÉS, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 


Ratton Charles, 14, rue de Marignan. ÉLY. 58-21 (Cour d'appel, 
Tribunal et Douanes). 


ART ANTIQUE, HAUTE ÉPOQUE, ART NÈGRE 


Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. Dan. 90-06. 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 


Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. Opé. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 

Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. Pro. 89-82 (Cour d’Appel, 
Tribunal el Douanes). 

Wormser Robert, 3, rue Rossini, Paris-IXe. Tai. 82-19 (Tribunal, 
Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 


Chrétien Pierre, 178, fg Saint-Honoré, Paris (8°). Ély. 52-66 (Expert 
Douanes). 

Lardanchet Paul, 100, faubourg St-Honoré. Ély. 16-40. 

Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Males- 
herbes. Car. 00-69 (Douanes). 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 


Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. Anj. 97-49 (Tribunal de 
Commerce, Douanes). 


MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENTS 
B. Dillée, 54, rue Taitbout. Tri. 31-47. 
Filsjean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. Ély. 54-88 (Douanes, 
Domaines). 
Gobert et Leyendecker, 11, rue J.-Dulud, Neuilly. Mai. 69-15 
(Douanes). 
Prost L. H., 6, rue du Cirque. Bal. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thieville. Éto. 50-50 (Douanes). 


TABLEAUX ANCIENS 


Blanc Lucien, 57, rue Paradis, AIX-EN-PROVENCE (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte, Dan. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
Terrisse Georges, 15, rue de la Boétie. Anj. 29-66 (Tribunal). 


TABLEAUX MODERNES 


Caïilac Jean, 13, rue de Seine. Dan. 98-88 (Tribunal Douanes). 

DeDee Jacques, 126, boulevard Haussmann. Lab. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 

Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. Ély. 06-74. 

Ebstein Paul, 6, rue Iirnest-Psichari. Inv. 69-55. 

Lorenceau Bernard, 1$. rue La Boétie, Anj. 46-10. 

Metthey Jean, 69, laubourg Saint-Honoré. Bal. 27-87 (Douanes). 

Pacitti André, 33, avenue du Général-Sarrail. Aut. 58-73 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. Lab. 68-32 (Domaines, 
Tribunal Civil et Commerce). 


TAPIS D'ORIENT ET TAPISSERIES ANCIENNES 


Chevalier Camille, # # #, 12, rue N.-D.-des-Champs. Lit. 10-62 (Cour 
d'Appel. Tribunal Civil de la Seine. Douanes. Arbitre Ct près le 
Tribunal de Commerce de la Seine). 


FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 


Nicolier Jean, 7. quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d’Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). Lit. 91-02. 


MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 


Bourgey Émile, 7, rue Drouot. Provence 88-67 (Expert près du 
Tribunal de la Seine). 


VENTE 


SCULPTURES NÈGRES 
MASQUES, FÉTICHES, COUPES-SIÈGES 
CANNES DE CHEFS, IVOIRES, ETC... 


19, rue Coppens — 


CONTROL COMPANY 
1EUBLES ANCIENS, SÈGES ET BOISERIES 
TES DU BOIS PAR VACCINATION 
vez ent effectuer ce travail vous-même en vous 
procura 5 & TROUSSES DE VACCINATION » 
DEVIS GRATUIT 

re, PARIS (9e) 2e étage gauche, PRO, 01-04 

nc des Arts, n° 20, d'Octobre 1953 


14, boulevard Mont 
Sujet traité dans € 


ACHAT 


BRUXELLES 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENTS, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D'ART ET D’ANTIQUITÉS, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. 


Siège Social, 24, rue Chauchat, Paris-IXe, Téléphone : PRO. 86-84 


AMEUBLEMENT ET ÉBÉNISTERIE 


VEROT Edmond, 3, boulevard Richard-Lenoir, Paris-XIe. 
Roquette 34-78. 


CÉRAMIQUES ANCIENNES 


VANDERMEERSCH, Expert près Tribunal Civil de la Seine et des 
Douanes, 23, quai Voltaire. Lit. 26-64. 


DENTELLES 


DESBONNETS Louise, 20, rue de la Banque, Paris-Ile. 
Central 83-58. 


ESTAMPES 


ROUSSEAU Maurice, 25, rue de Châteaudun, Paris-IXe. 
Trudaine 45-05. 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 


CHASTEL Jean-Auguste, 2, rue des Ternes, Paris-X VIIe. 

Carnot 19-87. 
HEIM Marcel, 42, rue de Varenne, Paris-VIle. Littré 21-61. 
PERRATZI Roger, 36, avenue Matignon, Paris-VIIIe. Élysées 81-83. 


SCULPTURES, BOISERIES ANCIENNES XVIIe ET XVIIIe 
SAUVAGE Paul, 16, rue d'Auteuil, Paris-XVI®. Jasmin 10-30. 


TABLEAUX ET DESSINS 


DUBOURG Jacques, 126, bd Haussmann, Paris-VIIIe. Laborde 02-46. 
MATHEY Jacques, 50, avenue Duquesne, PARIS-VIIe. Suffren 09-68. 


TAPIS D'ORIENT ET D'EXTRÊME-ORIENT 
TREMOULET Pierre, 66, bd Malesherbes, Paris-VIIIe. Laborde 68-32. 


TAPIS D'ORIENT, TAPIS FRANÇAIS 
ET TAPISSERIES ANCIENNES 


CHEVALIER Camille, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, Paris-VIe, 
Littré 10-62. 

Mme HEIM-TURCAT Gabrielle, 42, rue de Varenne, Paris-VIlIe. 
Littré 21-61. 


GALERIES 


Berggruen et Cie, 70, rue de l’Université. Bab. 02-12. 
Schwitters. 


Drouant-David, 52, faubourg Saint-Honoré, Maîtres Modernes et 
Jeunes peintres. 


Galerie Alexandre, 69, rue Caulaincourt. 
Jean AUREL (mai) 


Galerie Denise René, 124, rue La Boétie. Paris-8e. 
Tapisseries modernes d’Aubusson 


Galerie Monique de GROOTE, 20, av. Kléber. Pas. 68-19 


DE BEROUETA 


à partir du 23 avril 


Galerie JEANNE BUCHER 
9 ter, boulevard du Montparnasse (6°) 
BISSIÈRE, HAJDU, BERTHOLLE, 
BIALA, PAGAVA, SZENES, VIEIRA DA SILVA 


Galerie de Berri, 12, rue de Berri. 


TABLEAUX 


Galerie Bernier, 15, avenue de Messine. 
PEINTURES ET SCULPTURES 
MODERNES 


Galerie FURSTENBERG (N° 4), Paris-6°. Danton 17-89 
Peinture Surréaliste de tous les Temps 


Galerie BERNHEIM-JEUNE, 83, faub. St-Honoré 
riva-rovira, du 24 avril au 13 mai. 


Du 14 avril au 9 mai 


SALON DES INDÉPENDANTS 


GRAND PALAIS 


Avenue Raymond Poincaré Parts. 


Vedettes 
de la Presse Périodique 


Française 
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ENTREPRISE, Li EURE 

‘ ; : nger DE » 

le bi-mensue | s4 e numéy 00 fr. 
de l’homme d'action. : CCI 0: 40 fr. 

Les grands évènements; “+ 9392-27 Paris 

les grandes figures 

de la vie économique 

mondiale. In formations. 

L'actualité vue 

de la coulisse. 

Abonnement un Al; 

France et Colonies : 

3-00 es 

Etranger : 4.500 fr. 

Le numéro : 150 fr: 


CCE 10-58 Paris 


d'information gé 
triomphar- 


Eranger: 6900 fr 


= ne ; oo Le] 
Frans 5°? Le puméro * 


Ci 5110.058 Ê 


Pour vous abc 


, écrivez seulement : 
HD THE Saïnt-G 
-Georges, Paris (9°) 


marchand habituel. 


EN FRANCE ET 
Ed ‘AFRIQUE DU NORD 
LE PRIX DES MONTRES 
AEGER-LE-COUILTRE 
COMPREND LE SERVICE 


DE RÉPARATIONS 


AEGER-LECOULTR 


TECHNIQUE SUISSE e GOUT FRANÇAIS 
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Cendrier main bronze. , . Fe Ca LES TROIS SELLIERS 
Tire-bouchon automatique . Frs 3.800 ; 
Coauetier chat bronze. . . Frs 1.700 69, boulevard Haussmann 


Chat miniature bronze. . : Frs 900 Cette valise peut être utilisée avec ou sans son classeur. 
JACQUES FRANCK, 372, rue St-Honoré, Paris-1'. OPE. 34-58 
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Le Piano ERARD en acajou verni est en parfaite harmonie avec cet ensemble de laques de Chine LANCOME a trouvé pour “ MAGIE” une présentation élégante, 
GALERIE D. BORDES en parfaite harmonie avec l’arôme de ce délicieux parfum. 
Pianos et harpes d'Erard - meubles et ensembles (laques de Chine), tableaux, objets d'Art 
98, faubourg St-Honoré (place Beauvau), Paris-8°, ANJ. 08-18. 


Dans celte belle Coupe en cristal de DAUM d'une forme nouvelle, Bracelet-montre de en palladium an entouré de brillants 
LACHAUME a réalisé cette harmonie florale. GRR é “rt 4 à eee 
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artier 


des Beaux Arts 


S!' Germain des Frés 


VISITEZ EN FLANANT LA RUE DE SEINE 
ET LE QUARTIER DES BEAUX-ARTS 


SES GALERIES D’ART - LIBRAIRIES - ANTIQUAIRES 
PEINTURE MODERNE 


Rue de Seine : 

No 6 GAL. de L'INSTITUT, peinture moderne. Odéon 32-90. 

N°9 13 JEAN CAILAC, Danton 98-88, tableaux et dessins. 

No 29 GAL. M. BENEZIT, Odéon 56-65, tableaux modernes, 

No 33 GAL, CLAUDE, Danton 89-62, peinture contemporaine. 

N° 35 GAL, VISCONTI, Danton 52-61, tableaux modernes, jeunes 
peintres. 

N° 36 GAL. CHARDIN, Danton 99-38, peinture moderne. 

No 41 MOURADIAN-VALLOTTON, Danton 45-87, peinture des 

XIXe et XX° siècles, 

Rue Jacques-Callot : 

N° 12 JEAN DUFRESNE, Danton 99-73, tableaux modernes. 

Rue Visconti : 

No 5 RENE DROUIN, Art moderne. 


TABLEAUX ANCIENS 

Rue de Seine : 

N° 13 G. HEIM-GAIRAC, Danton 57-50. 

Rue des Beaux-Arts : 

No 8 PAUL TOUZET, Odéon 52-23. 

N° 10 GALERIE DES BEAUX-ARTS, GEORGES LEVAI. Odéon 
18-25. 

LIVRES 

Rue de Seine : 

No 27 MAURICE BAUDON, Danton 73-00, livres anciens et modernes. 

No 33 LIBRAIRIE FISCHBACHER, livres d’art, neufs et épuisés, 
recherchés, 

No 42 LIBRAIRIE ANGLAISE, Odéon 97-86, neufs et occasion. 

N° 49 LIBRAIRIE « SOURCES «, éditions originales modernes, livres 
illustrés modernes, beaux-arts. 

No 72 LIBRAIRIE MATARASSO (entre le bd Saint-Germain et le 
Sénat), Danton 53-82, livres rares el autographes, éditions 
originales et illustrées, 

Rue des Beaux-Arts : 

N° 4 VINCENT FREAL, livres sur l'Architecture, Urbanisme, 
Décoration. 

Rue Furstenberg : 

No 1 et 3, rue Jacob JEAN HUGUES, Danton 74-76, Classiques el 
poésie contemporaine, éditions originales et illustrées. 

Rue de l'Echaudé : 

No 8 JEAN POLAK, Voyages dans les cinq parties du monde. 


ANTIQUAIRES 

Rue de Seine : 

No 6 L'ARCADE MAZARINE, Odéon 80-26, acajou XIX° et bibelots. 

No G6 MAISON POUGET, Odéon 32-90, meubles anglais des XVIIIe 
et XIXe siècles. 

No 6 MARYSE LEVESQUE, Odéon 32-90, meubles, bibelots. 

No 23 FERMENT, Danton 53-53, spécialiste du meuble de salle 
à manger. 

Rue des Beaux-Arts : 

No 3 AGNES SOREL, abatls-jour de style et gravures anciennes. 
Danton 44-76. 

Rue Visconti : 

N° 2 AU BOUQUET DE LA MARIÉE, bibelots, boîtes à musique, 
poupées anciennes. 

Rue Jacques-Callot : 

N9 4 AU COUSIN PONS, Danton 54-58, meubles anciens, bois dorés, 
bibelots. 

Rue de l'Échaudé : 

N° 6 DEGARDIN, Danton 71-54, haute-époque et décoration générale. 


ESTAMPES ET DESSINS 

Rue de Seine : 

N° 12 ROBERT PROUTE, Danton 93-22, estampes el dessins anciens 
et modernes. 

N° 49 « SOURCES «, Danton 48-19, estampes originales de l’impres- 
sionnisme à l’abstrait, 

N° 74 (Entre le bd Saint-Germain et le Sénat) PAUL PROUTE, 
Danton 89-80, estampes anciennes et modernes, 


ENCADREMENTS 
Rue des Beaux-Arts : 
No 8 MAISON CAILLAUX, Artisan encadreur. 
Rue Jacques-Callot : 
N° 3 JEAN ESTEVE, Odéon 19-10, cadres, bois sculptés. 
No 6 A JACQUES CALLOT, Odéon 78-81, fabrique de cadres, enca- 
drements, tableaux. 


DÉCORATION 
Rue de Seine 


am 


N° 37 MARCEL D'ERNONCOURT, Tapissier d'art. 


DOCUMENTATION D'ART 
Rue de Seine : 


No 33 FISCHBACHER, reproduction d’art en couleurs. 

Rue des Beaux-Arts : 

No 9 PHOTOGRAPHIE GIRAUDON, Danton 93-83, documentation 
photographique, art, histoire, archéologie. 


DISQUES 
Rue de Seine : 


N° 33 LIBRAIRIE FISCHBACHER, microssillons, musique classique 
et moderne, catalogue sur demande. 


A PROPOS 
DU PEINTRE ADOLESCENT 


par C.A. Laely. 


Ayant peint et souvent enseigné la peinture 
depuis vingt ans, j'aimerai proférer une 
idée sur l'éducation des futurs artistes. Nous 
avons pu suivre le déroulement des mou- 
vements de la peinture, Ces mouvements 
ont presque toujours conduit à une école 
tôt ou tard, sont devenus de l’académisme 
à leur tour après avoir renversé partiel- 
lement leurs prédécesseurs, Une époque a 
souligné le spontané, l’intuitif, une autre le 
travail analytique. 

Ce qui a été très bien pour l’art libre l’est 
beaucoup moins pour l'éducation du peintre 
en formation. Si l'on considère le résultat 
que l’on a devant soi en se promenant dans 
les expositions des jeunes, on commence à 
douter de la méthode qui fait imiter par 
l'élève ce que le grand artiste a trouvé bien 
pour exprimer 8es idées et ses visions à lui. 
Jusqu'à un certain âge il n’est pas trop difh- 
cile, chez les jeunes talentés, d’avoir de 
bons résultats, simplement en insistant 
pour qu'ils finissent leurs travaux autant 
que possible, c'est-à-dire en stimulant leur 
persévérance et (un peu moins) leur auto- 
contrôle, Ils ont leur style naturel à eux, il 
faut bien se garder de le leur détériorer, 
l'âge problématique qui le met en doute 
vient tout seul pour les plus intelligents 
d'entre eux, Il faut conseiller aux enfants 
de conserver leurs dessins, ils peuvent 
devenir importants pour l'adulte qui se 
lasse des écoles et veut se retrouver lui- 
même, Car dans ces dessins il y a déjà son 
être, d'une façon primaire mais très pure. 
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Ce laisser-faire, idéal pour l'enfant talen- 
tueux, ne suflit plus à l'adolescent qui com- 
mence à être travaillé par les diables et les 
saints que nous connaissons. Il éprouve le 
besoin d'être guidé, Mais — comment guider 
l'adolescent doué ? — Sur ce point je me suis 
fait une idée qui n’est pas, je tiens à le sou- 
ligner, ma méthode personnelle de composer 
une peinture, pas plus qu'elle ne prétend 
engendrer une nouvelle école, mais qui peut, 
je crois, guider l'adolescent pendant un 
certain temps, quitte à être oubliée quand il 
aura trouvé son chemin personnel. 

Une œuvre picturale se compose d'éléments 
trouvés spontanément, on pourrait dire 
facilement, et d'éléments cherchés et sou- 
vent cherchés avec beaucoup de peine, A 
part le mode d'expression le travail du 
peintre ne diffère en rien de n'importe quel 
autre travail intelligent. Bien sûr, le peintre 
seul peut nous dévoiler ce qui a été facile 
à trouver et ce qui ne l’a pas été, le tableau 
ne le trahit plus. Mais l'élève doit se rendre 
compte qu'il travaille, qu'il est des fois 
facile et plus souvent très difficile de trouver 
les éléments qui forment un tableau. Le but 
des leçons de peinture ne peut pas être de 
« fabriquer » des œuvres, il s’agit de s’ins- 
truire. L'idée est donc de faire travailler 
l'élève : D'un côté aussi spontanément et 
de l’autre aussi logiquement qu'on peut 
l’attendre d'un artiste d’un artiste débu- 
tant qui n'est pas nécessairement un pri- 
maire sans cervelle ni un érudit sans tempé- 
rament, 11 trouvera plus tard son style 
quelque part entre où parmi les extrêmes, 
après avoir fait leur connaissance en les 
pratiquant, Il se peut que nous allons vers 
des formes arrêtées en art comme dans la 
vie sociale, qu’on enseignera aux géné- 
rations futures la manière de dessiner les 
objets d’une façon prescrite, mais nous n'y 
sommes pas encore. Pour nous ce sera le 
travail devant la nature qui nous fournira 
la richesse illimitée des formes et des 
couleurs. Voici pour préciser une méthode 
au'on peut croire à peu près logique. 

Nous trouverons les formes qui se prêtent 
au tempérament intuitif sur les modèles 
qui ont « poussé tout seul ». Un arbre, un 
corps, en soulignant surtout les lignes 
courbes, les couleurs chaudes. 

Par contre : Ce qui est fabriqué par l’homme 
peut nous servir pour démontrer le con- 
traire : Un bâtiment, une auto, En choisis- 
sant surtout les lignes droites et les couleurs 
froides de ces objets ils se prêtent très bien 
à l’abstraction. 

J'ai peint un tableau à thèse dont je montre 
la reproduction, il se conforme aux prin- 
cipes de cette théorie : L'église s’accuse en 
violet clair et bleu foncé, alors que le 
paysage s'aflirme en des teintes chaudes 
d'automne. 

Je ne tiens pas à m'étendre davantage, 
L'idée est donnée dans une rédaction en 
quelque sorte télégraphique aux bons soins 
des éducateurs qui voudront bien s’en 
servir, tout en l’appliquant selon leur propre 
sensibilité. 
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Faisons connaissance 


UN FARCEUR NOMMÉ 
NICHON 


m MONTBÉLIARD. « Je viens de lire votre 
article sur l’Époque archaïque de la nature 
morte. Le rédacteur présente un tableau « La 
carpe » signé Nichon, et il semble croire à 
l'existence d’un peintre de ce nom. Person- 
nellement, j'ai l’impression que ce nom, un 
peu gênant à articuler en public, n’est que le 
produit d’une farce d’atelier. De même celui, 
contemporain, et qui signe: Nourisson. Ce 
Nourisson a signé, si je ne me trompe, une Carpe 
identique à celle de Nichon, son « pendant » 
en quelque sorte. 

Je crois que si ces artistes avaient existé, on 
aurait trouvé leur trace voici déjà longtemps. 
Mais mon point de vue est basé sur le fait 
suivant : je possède une « Carpe» signée, elle, 
Stoskopff, ce peintre strasbourgeois dont vous 
reproduisez deux toiles. Je connais deux autres 
carpes en dehors de la mienne : celle que 
vous avez reproduite et qui est signée Nichon, 
et une autre, non signée, toujours identique. 
Je crois pouvoir expliquer ainsi cette multi- 
plicité du même tableau. Dans son atelier, 
Sébastien Stoskopff a dû préparer le motif de 
ce poisson perché sur la boîte à copeaux, puis 
les élèves et le maître ont exécuté le tableau. 

La différence des places occupées par les 
élèves est sensible dans les versions connues, 
toutes un peu décalées, plus ou moins réussies, 
selon la force de chacun, mais identiques quant 
à l’ensemble. Je pense qu'il faut être prudent 
dans les attributions et se méfier des noms aux 
consonnances un peu particulières. 

J'ai connu un peintre fameux qui lorsqu'il 
vivait difficilement, a signé deux toiles : Jean 
Roth et Jean Hémard. Voilà peut-être deux 
peintres qui feront parler d’eux un jour... ». 


M. Pierre JOUFFROY 
Peintre de natures mortes 

40, rue des Halles 
Montbéliard (Doubs) 


N.D.L.R. — On peut parfaitement contester 
l'existence du peintre Nichon parce qu’on ignore 
tout de sa vie. Mais le fait qu'il porte un nom 
curieux n'est pas suffisant pour le condamner. 
Faut-il nier l'existence des Fehan Pucelle, Dela- 
cuisse, Rideau, etc... D'autre part, on connaît au 
moins quatre exemplaires de cette Carpe, tous 
signés Nichon. Le poisson est le thème symbolique 
qui représente le Christ. Quant à la boîte de 
copeaux, elle était d’un usage courant en Alsace 
au XVI siècle. Le sujet de ce tableau, non encore 
explicité, serait un thème protestant de l'Est 
de la France. Par contre, en ce qui concerne 
Nourisson, Mme Dreyfus Brühl, dans « Arts» 
du 25 juillet 1950, a prouvé son existence. Entre 
1644 et 1645, ce peintre figurait dans les états 
de la Maison du Roi comme peintre ordinaire 
du Roi ; il s’est marié sous ce nom, en 1646 selon 
les Archives. Et pourquoi notre correspondant ne 
conteste-t-il pas l'existence de Moellon, autre 
peintre de nature morte que nous avons cité dans 
notre article ? 


DES RECETTES D'ÉTAIN 


H VIEUX-PORT « Jules Bradeau (1844-1923), 

ciseleur, orfèvre, potier d’étain, ressuscita la 
technique de l’orfèvrerie d’étain que l’on 
croyait perdue. Le principe de ses alliages 
était : 


Étain fin ...... ts AOC 90 parties 
Régule d’antimoine ..........., 8 parties 
Cuivre rouge ..... FÉCEne : 2 parties 


Il indique également que Salmon, en 1780, 
pour la vaisselle d’étain, employait : 


ec +. 100 livres 
MD TPDrOsette nn. ns sème sos e 1 livre 
LME RER er 1/2 livre 


Le métal devait être surtout souple et 
malléable au marteau (conférence de J. Bradeau 
au Conservatoire des Arts et Métiers). Il n’est 
pas question d’argent ou de plomb argentifère. 
Voici donc deux sortes de fabrication distinctes 
et concomitantes. Deux réponses, mais pas 
de conclusion ». 

M. Marcel GUEGAN 
Antiquaire 
Vieux-Port (Eure) 


N.D.L.R. — La conclusion de «la querelle 
de l’étain » semble bien être que la vaisselle d’étain 
ne peut contenir qu'un pourcentage d'argent très 
faible, insuffisant en tout cas pour être un argument 
de plus value commerciale. 


L'H EN CÉRAMIQUE 


& NICE. « Votre correspondant, M. Verdier, 
d'Angers, commet une erreur en attribuant les 
deux statuettes qu’il possède à Jules-Charles 
Houry, mon père, qui, dit-il, signait d’un H 
ses productions. 

Ni dans sa fabrique de Maisons-Alfort, ni 
dans ses ateliers de décoration de céramique, 
rue des Colonnes du Trône, les pièces qui en 
sortaient ne portaient la marque H. 

M. Verdier fait une seconde erreur en 
supposant que ses deux statuettes sortent de 
Montereau et de Creil. Ces deux fabriques ont 
fusionné en 1810 sous le nom de Creil- 
Montereau. On y fabriquait vers 1860 des 
services de table en faïence fine et en terre de 
pipe imprimées, mais pas de statuettes. 

Puisque vous citez Cyfflé et son passage à 
St-Amand qui n'était qu'une succursale de 
Tournay, c’est surtout à Niderviller que ses 
œuvres ont été exécutées, ses modèles et ses 
moules ayant été achetés en 1780 par Lanfrey, 
directeur de cette fabrique. 

Certains des groupes et statuettes de Cyfflé 
ont été faits par Sèvres quand les œuvres de ce 
sculpteur sont tombées dans le domaine public. 

La fabrique de Maisons-Alfort produisait en 
grande quantité commerciale des groupes, 
statuettes, pendules, etc... en biscuit, en terre 
cuite, en porcelaine décorée ou non. Les moules 
des modèles du XVIII® étaient fournis par la 
Manufacture de Sèvres et pour les œuvres 
modernes, les droits de reproduction, achetés 
par mon père aux salons de sculptures des 
artistes français. 

Les ateliers place du Trône ont créé dans 
la deuxième partie du XIXE® siècle, vases, 
vasques, pendules, etc. avec souvent des 
fleurs en relief, des faïences décorées. Une 
vitrine d’objets de cette fabrication a longtemps 
figuré avec le nom de mon père au Musée des 
Arts Décoratifs. 

Pendant un demi-siècle, Jules Houry a 
obtenu les plus hautes récompenses — membre 
du jury aux expositions de Londres 1862, 
Paris 1867, Vienne 1873, Philadelphie 1876, 
Paris 1878, 1889, 1900. St-Pétersbourg, Madrid, 
etc. Sa maison presque centenaire aujourd’hui 
existe toujours rue de Paradis. 

Pour en revenir à la marque H, il existait 
à la Manufacture de Sèvres en 1754, un déco- 
rateur, spécialisé surtout dans les fleurs, 
s’appelant Houry et qui signait H. Aucune 
parenté avec ma famille ». 


M. Henry HourY 
« Roccabella » 
Place Guynemer 
Nice (Alpes-Maritimes) 


N.D.L.R. — Notre correspondant M. Verdier 
désirait des éclaircissements sur les copies en 
céramiques faites par Jules-Ch. Houry. Il ne 
pouvait en obtenir de plus précis que ceux que 
nous adresse son fils, M. Henry Houry, que nous 
remercions bien vivement. 
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L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


& AGADIR. — «Je me permets de vous 
suggérer de mettre à l'étude un projet qui 
consisterait à consacrer une ou deux pages de 
votre revue aux chercheurs et curieux d’objets 
d’art. Cette initiative leur permettrait de mettre 
en commun leurs connaissances, 

À propos d’Alfred de Dreux, j'aimerai avoir 
des descriptions de ses chevaux à l’écurie, qui 
me permettrait de les comparer avec une toile 
que je possède et qui semble porterson paraphe », 


M. H. de BRYE 
Rue du Maréchal Joffre 
Agadir (Maroc) 


æ SAINT-LÉONARD-DE-NOBLAT. « Je 
suis possesseur d’un tableau représentant la 
marquise de Maintenon, et signé : Mme Deran- 
giers. Un lecteur de « Connaissance des Arts » 
pourrait-il me dire dans quel dessein cette 
toile a été peinte ? Existe-t-il un original qui 
aurait servi de modèle ? soit dans un musée, 
soit dans une collection particulière ? 


Pour qui, sur quel ordre, et dans quel but 
cette toile a-t-elle été peinte, ‘surtout avec le 
geste de la main reposant sur une couronne ? » 


M. V.-R. BorroN 
Faubourg de la Révolution 
St-Léonard-de-Noblat (Hte-Vienne) 


& EECLOO. « Qui pourrait me donner des 
renseignements concernant une inscription 
portée sur une boîte en or : « Le Général Dupont 
à Monsieur Bergon le 26 Dbre 1804». Qui est- 
ce Monsieur Bergon ? D'autre part, un de vos 
lecteurs pourrait-il répondre à cette autre 
question ? Quel était le prénom de made- 
moiselle Hoche, la fille du général Hoche, 
célèbre par sa beauté et qui devint la comtesse 
Desroys ? » 


M. Georges Van DAMME 
Chaussée de Thielt, 58 
Eecloo (Belgique) 


N.D.L.R. — Pour mettre en route cet « Inter- 
médiaire des Curieux » il faudrait que les lecteurs 
nous fassent parvenir directement les réponses 
aux questions posées par les lecteurs. Voici donc 
aujourd’hui trois questions, en attendant d'étendre 
cette rubrique, 
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Les Ventes. 


m Les tableaux modernes tiennent tou- 
jours la vedette du marché parisien. Après les 
ventes de la collection Girardin et de l'atelier 
Bonnard, la galerie Charpentier a vu la disper- 
sion des tableaux du Dr Albert Charpentier, 
auxquels étaient joints des tableaux et sculp- 
tures appartenant à un autre grand amateur : 
œuvres de l’époque impressionniste dans l’en- 
semble. Les trois meilleurs tableaux : Renoir, 
15 millions (Jeune fille se peignant), Bonnard, 
8.375.000 fr. (Fleurs sur une table au tapis 
rouge, le plus gros prix pour cet artiste en vente) 
et Modigliani, 7.510.000 fr. (Portrait de ieune 
fille). En dehors de ces « ténors », voici les cotes 
en hausse : Seurat (un dessin : 1.200.000 fr.). 
Laprade (des fleurs, 700.000 fr.), Marquet (une 
vue de Paris «fauve», 3 millions). Par contre 
trois peintres n'ont pas eu la cote qu'ils méri- 
taient : Guillaumin (300.000 fr., un paysage 
très lumineux), Carrière (35.000 fr., un portrait 
de femme), et Dufresne (245.000 fr., un homme 
assis, très haut de couleurs). Quarante sculptures 
ont été présentées : légère déception, dans l’en- 
semble, sauf pour Degas (650.000 fr. pour une 
danseuse en bronze, haut. 46 cm.) ; terres cuites 
et plâtres originaux de Maillol n'ont guère 
dépassé 250.000 fr., sauf une « Femme debout » 
(terre cuite blanche, 34 cm., 335.000 fr). ; les 
deux surprises : le « Grand jugement de Pâris » 
de Renoir acheté 1.200.000 fr. par le Louvre et 
un petit bronze de Pompon, « Pintade », payé 
315.000 fr. par un collectionneur. 


m Malgré quelques enchères sensationnelles, 
la vente Farouk n’a pas atteint l'estimation 
prévue (| milliard). Le total s'est arrêté à 
750 millions de francs. Principale raison : les 
objets orientaux ont été boudés ; même les 
acheteurs orientaux leur ont préféré les objets 
d'art européens. La collection de Fabergé a 
produit plus de 45 millions. L’« Œuf au cygne » 
fut payé 6.400.000 fr. par un acheteur new- 
yorkais. Une garniture de bureau achetée en 
1949 par Farouk 350.000 fr. a été achetée par 
M. Hammer de New-York 2.600.000 ‘fr. Ce 
sont surtout les Américains qui achetèrent les 
Fabergé, suivis par les Anglais, entre autres, 
M. Wartsky, orfèvre du roi, et Mme Esta Henry 
qui fut longtemps la principale conseillère en 
objets d'art de feu la reine Mary d'Angleterre. 
Les deux plus gros prix, 14 et 15 millions furent 
offerts pour deux tabatières en or, ayant appar- 
tenu à Frédéric le Grand. Ces deux objets 
avaient été vendus au roi Farouk par Bulgari, de 
Rome. C'est à Bulgari qu'a été adjugée la taba- 
tière de 15 millions. En partant de ces prix les 
organisateurs égyptiens de la vente espéraient 
des prix encore plus élevés pour les objets 
orientaux. Ce fut le contraire qui se produisit. 
En fait la leçon de la vente est la suivante : les 
acheteurs orientaux sont plus disposés à 
acheter aujourd’hui des objets européens 
que des objets de leurs propres pays. Consé- 
quence : les deux tiers des objets orientaux ont 
été retirés de la vente, faute d'acheteurs. Le 
fameux plateau en or avec les 24 zarfs ornés de 
pierreries fut retiré au bénéfice du musée du 
Caire. M® Rheims et M. Beurdeley estimaient 
que cette pièce (reproduite en couleurs dans le 
numéro de Connaissance des Arts de décembre 
dernier) aurait pu être adjugée 20 millions, les 
gyptiens, eux, en espéraient 60 millions. La 
situation politique assez trouble a empêché 
plusieurs grands collectionneurs de venir, mais 
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en fait tous les grands collectionneurs du monde 
étaient représentés. Le public n'a jamais été 
extrêmement nombreux pendant les ventes ; 
dans l'ensemble on comptait 7 à 8 grands 
acheteurs internationaux, une trentaine d'ache- 
teurs ( moyens » (représentant les grands collec- 
tionneurs) et 50 Egyptiens. Les acheteurs les 
plus farouches ont été les Américains ; ils ont 
soutenu les enchères jusqu’au dernier jour. Les 
musées français ont acheté pour 160.000 francs 
quatre grands vases de Gallé (musée de Nancy) 
et le nécessaire du Général Kléber pour 
120.000 francs (musée de Strasbourg). Surprise 
pour les vases de Gallé qui se sont vendus 
entre 12.000 et 30.000 francs ; les deux plus 
beaux ont atteint 100.000 francs la paire. 


M Le fameux service de toilette de Lennoxlove 
(voir Connaissance des Arts, janvier 1954) a été 
vendu 17 millions à Londres le 25 février. C'est 
un musée qui l’a acheté: le Musée d'Edimbourg. 
On regrette que cette pièce exceptionnelle de 
l'orfèvrerie Louis XV ne soit pas rentrée en 
France. 


Les Expositions. 


Æ L'exposition des Faux Artistiques, organisée 
par le Salon Artistique de la Police a connu un 
grand succès : près de 35.000 visiteurs en un 
mois (l'exposition, prévue pour quinze jours, a 
dû être prolongée). Le fait le plus inattendu : les 
organisateurs ont reçu des demandes d'achat 
pour deux ( faux », un faux Cranach par Rohrich 
à 300.000 fr. (« Connaissance des Arts» en 
avait parlé dans son article sur Cranach l’année 
dernière) et un marbre gallo-romain, sculpté 
en 1936, connu sous le nom de la « Vénus au 
navet ». Une des pièces exceptionnelles de 
l'exposition a été la tiare de Saïtapharnès 
(payée 200.000 fr. or en 1896), il y a cinquante 
ans que ce joyau entièrement en or ciselé (une 
des plus célèbres mystifications de l’histoire 
de l’art) fut retiré des vitrines du Musée du 
Louvre. Il fallut deux ministres et l'autorité 
du préfet de police pour convaincre le Louvre 
de la sortir de ses caves. L'inspecteur Isnard 
revendique les Faux des Musées pour faire 
un Musée du Faux. « Il n’y a que nous qui 
puissions faire cela » dit-il. Le Faux n’a pas de 
définition pénale en matière d'art ; seul le fait 
commercial qui s'y rattache est répréhensible. 
L'exposition a prouvé jusqu’à quel point cer- 
tains collectionneurs se laissent abuser. Comme 
le président Émile Martin, qui dirige le Syndicat 
des Experts professionnels, M. L. Theus, le 
directeur de la Sûreté Nationale, pense qu'il 
devrait y avoir en France (à l'exemple de l'An- 
gleterre) un bureau d'expertise scientifique 
dont l'unique but serait de donner au public 
des « certificats d'état» des tableaux : époque, 
restaurations. Muni de ces certificats, l'amateur 
pourrait aller consulter un expert de son choix. 
C'est ce procédé que suivent les inspecteurs 
de police. Leur conclusion : « Il y a en France 
une équipe d'experts formidable ». Autre con- 
clusion : il n'y a pas plus de faux aujourd'hui 
qu'autrefois, par contre il y a moins de connais- 
seurs qu'autrefois. 


m Regain d'activité en province. Les anti- 
quaires de Toulouse préparent pour le mois 
de juin une exposition qui aura lieu à la 
Chambre de Commerce. De son côté, M. Lucien 
Blanc annonce pour cet été une exposition sur 
l'Argenterie civile en France aux XVII° 
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et XVIII siècles, qui se tiendra dans sa 
galerie, cours Mirabeau à Aix-en-Provence ; 
les plus grandes collections françaises et les 
musées y participeront. 


m À Londres, l’« Antique Dealer’s Fair 
1954 » aura lieu du 9 au 24 juin sous le patro- 
nage de la reine-mère. Quatre-vingts stands sont 
prévus à Grosvenor House. Des objets de col- 
lections royales et de l'Association des Orfèvres 
seront prêtés à cette exposition. 


& Le LXVE Salon des Indépendants (du 14 au 
22 avril) expose des rétrospectives de choc : 
son dynamique président, le peintre Nakache, 
vient de montrer une fois de plus que le Salon 
des Indépendants est bien vivant. Les rétros- 
pectives sont réservées aux sociétaires : De- 
launay, Marcoussis, Gleizes, Picabia, Lhote, 
Léger, Survage, Severini, Crotti. En fait c’est 
une véritable apologie du Cubisme (dont 
on prépare par ailleurs une grande rétrospective 
internationale). 


La Décoration. 


& Au prochain Salon des Artistes Décorateurs 
(du 4 mai au 10 juin), on assistera à une grande 
offensive du coton. Aux Arts Ménagers déjà, 
de nombreux décorateurs avaient garni leurs 
sièges avec des tissus nouveaux : le « Tweed 
Stockholm », tissé en double étoffe de fibranne 
sur chaîne de coton. Le stand d'un déco- 
rateur était entièrement tendu de coton lavable, 
imitant la soie moirée, l’« Everglaze » (qui existe 
en uni, rayé et chintz). Au Salon des Artistes 
Décorateurs, on verra mieux : du tapis mo- 
quette garanti pur coton. C'est une nou- 
veauté en France, mais il a déjà été expérimenté 
en Amérique. On en fabrique actuellement à 
Roubaix. Le tapis-moquette de coton est tissé 
sur une largeur de 3 mètres ; il est deux fois 
plus épais que la moquette de laine. Aspect : 
très douillet, très mousseux. Avantage : pose 
facile (pas de thibaude, raccords à la colle). 
Inconvénient : plus difficile à nettoyer (aspi- 
rateur plus fort). Prix : pas encore établi (mais 
sensiblement égal à celui de la laine, qualité 
moyenne). Couleurs : uni, pour commencer 
(sixtons). Solidité : égale à la laine. L'exposition 
servira de test: une cellule photo-électrique 
comptera les pas des visiteurs qui (useront » 
le tapis-coton dans un corridor de l'Exposition. 


Les Collectionneurs. 


& L'affare Van Meegeren. Une erreur’ s'étant 
glissée dans les premiers exemplaires de notre 
numéro de février, nous rétablissons le texte 
exact : « M. Van Beuningen ne se considère 
pas comme lésé. Il a d’ailleurs engagé un procès 
avec l'expert belge M. Coremans qui a certifié 
faux la Cène et publié des ouvrages qui 
déprécient la valeur du tableau. M. Van Beu- 
ningen réclame des dommages-intérêts a 
M. Coremans et rejette ceux du séquestre 
Van Meegeren ». M. Decoen, cité dans nos 
premiers exemplaires, a dans un ouvrage intitulé 
«Retour à la vérité», dans de nombreux articles 
de journaux, et dans des conférences, soutenu 
la thèse de l'ancienneté des deux tableaux « Les 
Pélerins d'Emmaüs », et « La Cène» dont le 
faussaire hollandais Han van Meegeren s'est 
prétendu l'auteur. 


Oscar Reinhart, d’après le tableau 
du peintre suisse Alexandre Blanchet. 


Depuis plus de trente ans, Oscar Reïinhart 
collectionne des tableaux pour former un musée 


de chefs-d’œuvre qu’il léguera à la Suisse 


PAR FRANÇOIS DAULTE 


Oscar Reinhartestnéen Suisse à Winterthour le T1 juin 1885. À 40 ansilabandonne la direc- 
tion de ses affaires pour se consacrer entièrement à sa collection. C’est une collection de 
chefs-d'œuvre. Il y a quatre ans, il fit don de ses tableaux de maîtres suisses, allemands et 


autrichiens des XIX° et X X* siècles au musée de Winterthour. Aujourd’hui Oscar Reinhart 
décide de léguer à sa mort sa maison, sa bibliothèque et sa collection de maîtres anciens et 
modernes à la Confédération suisse. En faisant cette déclaration à l’envoyé spécial de Con- 
naissance des Arts, Oscar Reinhart raconte quelques-uns de ses souvenirs de collectionneur. 


dix ans, est né à Winterthour en Suisse en 1885. Dès 
son enfance, il témoigna d’un goût très vif pour l’art. 
Son père reçoit les maîtres de l'heure : Carl Hofer, Herman 
Haller, Wilfried Buchmann. Le jeune Oscar, au milieu des 
peintres et des sculpteurs, décide qu'il sera collectionneur. 

Pendant ses études à Lausanne, Oscar Reinhart, atteint 
d’une précoce maladie de cœur, suit un traitement chez le 
Dr Bourget. Bien loin d'appréhender les séances chez le 
célèbre médecin, il aimait y aller le plus souvent possible. 
Ce n’était pas pour se faire soigner, mais pour admirer un 
Portrait de vieillard de Hodler qui ornaït le cabinet du praticien. 
Par un curieux hasard, Oscar Reinhart devait retrouver ce 
tableau bien des années plus tard, et il s'empressa de l’acquérir. 

A son retour dans sa ville natale, le jeune étudiant entre dans 
la puissante maison Volkart, dirigée depuis un demi-siècle par 
sa famille. Si le père d’Oscar Reinhart est particulièrement 
généreux pour les artistes, il entend que ses fils ne soient pas 
des paresseux. Il leur apprend la valeur de l'argent. Sur 
l’ordre de son père, Oscar entreprend de nombreux voyages 
à l'étranger pour s’occuper des intérêts de la maison Volkart. 
Il parcourt les Indes, séjourne à Londres et à Paris, visite les 
Pays-Bas, la Belgique et l’Allemagne. 

Dans chaque ville où il passe, Oscar Reinhart emploie ses 
loisirs à visiter les musées, les cabinets de dessins et d’estampes, 
les grandes collections privées. Il se passionne pour l’art 
ancien Comme pour l’art vivant. On le voit consacrer ses 
matinées au Louvre ; et un soir, il dîne, à Montmartre, avec 
Picasso et Paul Rosenberg. Peu à peu il acquiert une connais- 
sance profonde des maîtres. Il commence à suivre les ventes ; 
il achète ses premières gravures et des dessins. 


Où REINHART qui fêtera l’année prochaine ses soixante- 


Winterthour était alors une grande ville industrielle. Ses 
habitants s’occupaient de la toile de lin, du coton, du fer 
et des machines. Beaucoup s’en allaient établir des comptoirs 
en Extrôme-Orient, pour la prospérité des entreprises et des 

les familles qui les dirigeaient. 


grandes 


Leur fortune permit aux industriels de Winterthour” de 
culliver les Beaux-Arts, la musique et les lettres. Elle donna 
à plusieurs le goût de la collection. Les uns, comme Richard 
Bubhler, réunirent les œuvres des grands artistes suisses du 
moment : Gimmi, Cuno Amiet, Hodler et Giacometti. D’autres 


ouvrirent leurs portes aux impressionnistes et aux nabis. C’est 
ainsi que le Dr Hahnloser et sa femme achetèrent au bon 
moment des œuvres de Bonnard, Vuillard, Manguin et Roussel. 
Aidés par ces artistes, ils purent acquérir également des 
Renoir, des Van Gogh et des Cézanne. 
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Dans ce milieu d'amateurs intelligents et désintéressés, les 
frères Reinhart prirent rapidement la première place. 

Par une sorte d'entente tacite, les trois Reinhart se parta- 
gèrent le monde des arts. Gers fasciné par l’Extrême-Orient 
réunit un admirable ensemble de sculptures hindoues. Werner, 
disparu il y a deux ans, se passionna pour les miniatures 
persanes, la musique et la littérature : il soutint l’orchestre de 
Winterthour, et il fut pour Rilke le plus éclairé des mécènes. 
Quant à Oscar, il se tourna vers la peinture européenne, et il 
fut l’un des premiers Suisses à collectionner les impression- 
nistes. En 1911, à une époque où la nouvelle école était encore 
méconnue et discutée, il acheta son premier paysage de Renoir 
chez Paul Durand-Ruel, pour la somme de mille francs. 


Depuis plus de quarante ans, il ne s’est guère passé de 
journées sans qu'Oscar Reinhart ne consacre quelques heures 
à sa collection en particulier, et aux Arts en général. Il aime 
à se réfugier dans la haute bibliothèque de sa vieille demeure. 
Là, dans la paix et le silence, il se tient au courant des idées, 
des petits et grands événements de l’art, des annonces de 
ventes prochaines, des œuvres que l’on prépare et de celles 
qui s’achèvent. Armé d’une loupe, il consulte les derniers 
catalogues afin d'y découvrir une belle lithographie de 
Daumier ou un premier « état » de Rembrandt. 

On l’a dit, Oscar Reinhart commença par collectionner les 
gravures et les dessins. Il réunit ensuite des œuvres de peintres 
modernes. Il s’intéressa surtout aux maîtres français du 
XIXe siècle. Sans doute, les peintres anciens sollicitèrent son 
attention par leurs propres qualités, mais plus encore pour 
établir les comparaisons avec les modernes qu’il aimait. Parmi 
les maîtres d'autrefois, Oscar Reinhart a choisi ceux que l’on 
considère comme les précurseurs des romantiques et des 
impressionnistes : Tintoret et Guardi chez les Italiens, 
Rembrandt et Hals pour les Hollandais, Greco et Goya parmi 
les Espagnols, Constable en Angleterre. 

Sans être exclusif, Oscar Reinhart, — comme tous les vrais 
collectionneurs — montre de fortes préférences. Les deux 
peintres les mieux représentés dans sa collection sont Corot et 
Renoir, le Renoir d’avant 1880, et le Corot des portraits et 
des études d’Italie, si belles de netteté et de lumière. 

Chez Oscar Reinhart les tableaux n’ornent pas les salons. 
Ce sont les salons qui ont été conçus pour faire valoir les 
chefs-d'œuvre. 


Une telle collection est le résultat de longues années de 
travail et de patientes recherches. 


Les tableaux anciens, une quarantaine de peintures, ne forment 
que le cinquième de la collection Oscar Reinhart. Ils ont été choisis 
parmi les écoles des XVIe, XVIIe et XVIIIS siècles. Hans Holbein 
le jeune (allemand, 1497-1543) est représenté par le portrait 
d'Élisabeth Widmerpole, qui devint la femme de Sir John Godsalve. 
Celui-ci s'engagea aux côtés de Cromwell comme gardien du 
Trésor. Son portrait, qui fait pendant à celui de la collection 
Reinhart, est aujourd’hui dans la collection Johnson à Philadelphie. 


Une grande salle Renaissance, avec un plafond à caissons 
et des meubles italiens du début du XVI siècle, forme le 
cadre des œuvres de maîtres anciens. Elle abrite notamment 
deux chefs-d’œuvre de Lucas Cranach (allemand, 1472- 
1553) : les portraits du Dr Cuspinian et de sa première 
femme, Anna Putsch. Le Dr Cuspinian, humaniste autri- 
chien, fut recteur de l’Université de Vienne et ambassadeur 
de l’empereur Maximilien. Les deux portraits peuvent être 
datés de 1502-1503. IIs sont remarquables autant par leur 
intensité psychologique que par la fraîcheur des paysages 
des fonds. Au dos, un sceau royal pyrogravé atteste qu'ils 
proviennent de la collection du roi Charles-l®T d'Angleterre. 


Corot (1796-1875) est peut-être le peintre préféré 
d'Oscar Reinhart. Après de longues recherches, le collec- 
tionneur réussit à réunir une douzaine de toiles impor- 
tantes, qui permettent de comprendre l’évolution du 
peintre de Ville d'Avray. De cet ensemble unique, on voit 
ci-dessous « La petite Liseuse » : cette jeune bergère 
lisant appartient à la série de personnages de Corot, peints 
d'imagination, qui sont regardés aujourd’hui comme 
ses œuvres les plus originales et les plus précieuses. 


Ingres (1780-1867) avait soixante-dix neuf ans lorsqu'il peignit le portrait de 
sa seconde femme née Delphine Ramel. Dans cette œuvre de vieillesse, on 
retrouve la même sûreté que dans les chefs-d’œuvre de la maturité de l'artiste. 
Le visage avenant de la seconde Mme Ingres est un des plus subtilement dessinés 
et modelés de l’œuvre du grand portraitiste. C’est chez Mme Ramel qu’Oscar 
Reinhart put acquérir cette œuvre capitale, restée dans la famille du peintre. 


Gustave Courbet (1819-1877) a peint « Le 
hamac » en [844. Dans cette œuvre, il tente 
un effort pour s’affranchir du portraït conven- 
tionnel. La jeune femme assoupie dans un 
hamac compte autant dans le‘tableèau que le 
paysage. Le désir de Courbet était d’en- 
traîner les personnages dans la vie, de leur 
faire prendre part au prestige de la 
lumière. Ici, le peintre considère la nature 
plus comme un « milieu » que comme un 
«fond ». Par là, il annonce l’impressionnisme. 


Renoir est, avec Corot, l'artiste le mieux 
représenté dans la collection Oscar Rein- 
hart. Quinze de ses toiles sont alignées dans 
la « Petite Galerie » où elles sont exposées 
en face de la série des Corot. Cette galerie, 
par la confrontation des chefs-d’œuvre est 
unique au monde. À côté des « Confidences » 
(ci-contre, en couleurs), figurent d’autres 
toiles célèbres de Renoir, notamment le 
« Jardin de Fontenay », le « Portrait de 
M. Choquet », la « Grenouillère » et la 
« Dormeuse ». Les tableaux de la collection 
Oscar Reinhart ont rarement quitté la 
Suisse et Winterthour, sauf à l’occasion de 
quelque grande exposition internationale. 
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Tous les tableaux de la collection Oscar Reinhart ont leur histoire. On voit à 
gauche, de haut en bas, le « Jardin de la Maison de Santé à Arles », de van Gogh. 
Ce chef-d'œuvre, souvent désigné à tort comme le Jardin de l'asile de Saint-Rémy, 
représente en réalité la cour de l’Hôpital, à Arles. C’est dans cet asile que Van Gogh 
séjourna en 1888 et 1889. II est curieux de noter que ce paysage aux couleurs 
violemment empâtées fut l’un des premiers Van Gogh, acheté par le grand 
marchand de tableaux, Vollard. Au centre, « La Clownesse » peinte par Toulouse- 
Lautrec en 1895, montre une scène du Moulin-Rouge. À droite, on distingue 
le profil de Tristan Bernard, coiffé d’un melon. Ce tableau provient de la 
collection du roi de Serbie, un des premiers amateurs passionnés de Lautrec. 
En bas, on voit la dernière acquisition d’Oscar Reinhart, « Au Café » 
d’Édouard Manet. Peinte en 1878, cette toile représente le graveur Guérard, mari 
d'Eva Gonzalès, assis entre deux des modèles favoris de Manet. Oscar Reinhart 
convoitait ce tableau depuis très longtemps. Selon ses principes, les deux 
qualités essentielles d’un grand collectionneur sont la patience (savoir attendre un 
tableau désiré) et la promptitude (savoir acheter sans hésitation un tableau convoité). l 


« Chaque fois qu'un chef-d'œuvre passe, dit Oscar Reinhart, 
il jaut savoir saisir l’occasion et sauter dessus, même si le prix 
esl élevé. Cette promptitude de décision doit avoir pour contrepoids 
une grande patience. J'ai désiré pendant longtemps « Aü Café » 
de Manet, et ce n’est que tout dernièrement que j'ai pu l'acquérir. 
Par contre, il faut savoir ne pas acheter des pièces secondaires ou 
médiocres dans le seul dessein de faire nombre ». 

Pour Oscar Reinhart, le vrai collectionneur doit être un 
amateur et un connaisseur. Il doit pouvoir juger lui-même 
un tableau. 

Un jour, chez un grand marchand parisien, Reinhart vit un 
portrait de Renoir très sale. Il l’acheta séance tenante. 
L'affaire conclue, il se fit apporter un chiffon et du dissolvant, 
pour le nettoyer. Devant le marchand stupéfait, apparut un 
splendide Renoir, le Portrait de Choquet, qui est aujourd’hui 
l’une des toiles maîtresses de sa collection. 

Chez Oscar Reïinhart il n’est pas de tableau sans histoire. 

« Lorsque j'ai acheté le Portrait de Mme Ramel, deuxième 
femme d’Ingres, je me suis rendu moi-même chez les enfants de 
la belle-sœur du peintre, et j'ai dépendu le tableau du clou où 
il était suspendu depuis le jour où Ingres l'avait achevé ». 

La provenance de ses tableaux l’intéresse toujours. 

«Je trouve émouvant de savoir, par exemple, que mes deux 
Cranach proviennent de la collection de Charles Ie, roi d’Angle- 
terre, et que le Portrait de Cézanne par lui-même que j'ai acheté 
à la vente Degas, a appartenu pendant plusieurs années au 
peintre des danseuses ». 

Les circonstances sont parfois favorables aux collec- 
tionneurs. À un moment, les Bernheim-jeunes avaient besoin 
d'une importante somme d’argent suisse : ils proposèrent à 
Oscar Reinhart de choisir dans leur collection privée un 
tableau. Après avoir hésité toute une matinée entre deux 
Lautrec : La clownesse et À la mie, il se décida pour le premier. 
Le second se trouve aujourd’hui au Musée de Boston. 

« Une autre fois, je venais d'acheter un important « Paysage 
d'Hiver » de Rembrandt lorsque Bode, directeur des musées de 
Berlin, proposa de me l’échanger contre un tableau du Kaïser 
Friedrichs Museum. Le grand musée allemand ne possédait pas 
de paysage de Rembrandt. Par contre, il avait une belle série 
de Watteau ; c’est ainsi que la « Collation » de Watteau entra dans 
ma collection ». 


Avec Oscar Reinhart, on n'aime pas les tableaux par 
snobisme. On ne les admire pas non plus à cause de leur valeur, 
sans cesse grandissante. On s'occupe seulement de leur beauté. 
Dans la demeure de Winterthour, tous ont la passion des 
beaux-arts, même les domestiques. | 

On raconte qu’un jour le Dr Bode voulut visiter la collection 
Reinhart en l'absence du propriétaire. La vieille bonne le 
conduisit de salon en salon, et elle l’émerveilla tellement par 
ses connaissances et ses remarques subtiles que Bode lui 
promit, en partant, de lui envoyer le doctorat en histoire 
de l’art de l’Université de Berlin. 

Pour Oscar Reinhart, collectionner est une vocation, comme 
peindre ou sculpter. C’est son idée d’avoir voulu réunir Cranach 
et Holbein, Delacroix et Ingres, Corot et Renoir, pour 
prouver que le sentiment du beau a été de tout temps uni à 
la vie. Après sa mort les deux cents tableaux de sa collection 
ne seront pas dispersés. La demeure qui fut construite 
pour les recevoir restera un musée, celui d’Oscar Reinhart, 
mécène moderne, dont le rôle est de suppléer aux défaillances 
des pouvoirs officiels devant l’histoire de l’art. FIN 


est sans doute le chef-d'œuvre le plus célèbre de la collection 
Ilection de Mlle Diéterle. Puis elle fut proposée au Musée du 
Ile entra dans la collection Reinhart. Les deux cents 
ils constitueront un musée, qui permettra d'admirer en 
panoramas de la peinture, axé autour de l’Impressionnisme. 


La Baigneuse endormie de Renoir peinte en 1897 
Oscar Reinhart. Elle faisait jadis partie de la co 
Louvre, qui refusa de l'acheter. C'est à ce moment qu'e 
tableaux de cette collection ne seront pas dispersés ; 
Suisse un des plus éblouissants 
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Initiation 
a céramique 


L'A.B.C. de la céramique est de savoir distinguer les diffé- 
rents genres de fabrication. « Connaissance des Arts » publie 
aujourd’hui un tableau comparatif des techniques employées 
en France au XVIII: siècle tandis qu'un amateur parisien, 
le Dr Auffret, montre à l’aide de sa collection comment 
regarder et distinguer les diverses sortes de céramique. 


es 


ab 


les divers procédés de fabrication. L’aspect de l’émail, la 

teinte de la pâte et la gamme des couleurs varient avec chaque 
procédé ; ce sont trois éléments très sûrs d'expertise. Un collec- 
tionneur parisien, le D' Jean Auffret, a réuni en dix ans un ensemble 
de beurriers qui illustre tout l’art et la technique du XVIII® siècle. 
Le goût de cette collection lui est venu par hasard. Un jour, chez un 
antiquaire, il se laisse séduire par un beurrier en porcelaine de 
Paris, de la fabrique de Marie-Antoinette, rue Thiroux. Une semaine 
plus tard un deuxième beurrier entrait dans sa collection «pour 
faire pendant ». Aujourd’hui, le DT Jean Auffret a rempli deux vitrines 
entières qui éclairent la décoration de son salon, meublé d’ancien. 

La recherche et la découverte de ses cinquante beurriers fait 
passer le Dr Jean Auffret du rang d’amateur à celui de spécialiste. 

Il a fait en 1952, aux Arts Décoratifs, des conférences sur la 
porcelaine, en présentant des pièces de sa collection. 

« La base de l'éducation, dit-il, c’est de savoir regarder et toucher 
une céramique ». C’est à force de visiter les musées et les antiquaires, 
de discuter avec les spécialistes, de voir travailler les réparateurs, 
qu'on apprend véritablement à apprécier une faïence ou une 
porcelaine. Il faut savoir les retourner et sentir avec la pulpe du pouce 
le velouté ou la sécheresse d’un décor. Un peu plus tard, la curiosité 
et les comparaisons toujours plus nombreuses affinent le sens critique 
et forment la compétence. 

Toutes les grandes fabriques du XVIIIS siècle sont présentes 
dans la collection du D’ Jean Auffret. Sa préférence va à la porcelaine 
pâte tendre réalisée au XVIIIe siècle pour obtenir sans kaolin une 
céramique de pâte blanche et translucide. Cette porcelaine arti- 
ficielle est l’époque héroïque de la céramique française. En réalité, 
la production des pièces de haute qualité en pâte tendre n’a duré 
qu'un court siècle, du début du XVIII: siècle jusqu’à la veille de la 
Révolution. À cette époque, la pâte dure à base de kaolin avait 
porté le coup de grâce à la porcelaine artificielle. Les manufactures 
avaient hâte de renoncer à toutes les complications de la pâte tendre. 

Tout d’abord la question du prix était très importante : la pâte 
tendre divrée à Vincennes coûtait 20 sols la livre, tandis que la 
pâte dure de l’industrie valait 1 sol 2. D'autre part, la cuisson était 
d’une lenteur extraordinaire ; sa durée variait de 75 à 110 heures. 
Le nombre des pièces réussies était assez faible. En 1751, Hellet, 
nommé pour diriger la fabrication de Vincennes, écrit dans ses 
mémoires, qu’à son arrivée dans la manufacture, les fournées ne 
rendaient ordinairement que le quart ou le tiers des pièces «entières 
et sans voilures ». Certaines pièces de forme étaient « encastées » 
dans le four à trois ou quatre exemplaires afin de permettre de 
sortir l’une d’entre elles à l’état de perfection. 

Enfin, la peinture des décors sur l’émail cru exigeait une extrême 
virtuosité, car les retouches étaient pratiquement impossibles sur 
HE enduit pulvérulent que l’eau et les moindres frottements pouvaient 

étruire. 


P" s’y connaître en céramique il faut d’abord savoir différencier 
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Après plusieurs tentatives qui ne dépassèrent pas le stade de l’expé- 
rience (Venise en 1519, porcelaines des Médicis vers 1580), le 
procédé de fabrication de la pâte tendre avait à nouveau été découvert 
à Rouen en 1673 par une famille de faïenciers, les Poterat. Cette 
fabrique rouennaise ne dépassa pas le stade artisanal pendant la 
vingtaine d’années de son existence. 

Puis, apparurent les manufactures suivantes de pâte tendre, 
dont voici les dates communément admises : 


St-Cloud 1696-1766 
Lille 1711-1730 
Chantilly 1725-1801 
Rue de Charonne 1735-1738 
Mennecy 1738-1773 
Bourg-la-Reine 1773-1804 
Vincennes 1738-1756 
Sèvres 1756-1800 
Sceaux 1749-1795 
Orléans 1753-1783 
Étiolles 1766-1780 
Crépy-en-Valois 1763-1773 
Arras 1770-1790 
St-Amand-les-Eaux 1771-1778 
(Pour ne citer que les principales). 


La porcelaine pâte dure a aussi ses titres de noblesse : une pâte 
plus blanche qui sert à un décor plus fin, plus parfait d'exécution. 
D'autres collectionneurs les « faïenciers », ne jurent que par les 
faïences. A leurs yeux, la matière est plus « vivante », que ce soit le 
grand feu, au décor vigoureux ou le petit feu plus doux et plus 
agréable à l’œil. 

« En fait, le pronostic est toujours bon, sauf, lorsque la pièce est 
cassée » dit le D' Jean Auffret. Les collections à son avis, doivent 
prendre l’air de temps en temps ; il faut qu'elles aillent dans 
de grandes expositions publiques se faire admirer par des yeux 
nouveaux. 

Une douzaine de pièces de collection a figuré au dernier 
Salon de la Table qui eut lieu, il y a cinq ans, aux Arts 
Décoratifs. Les remarquables collections de céramiques de ce 
musée, si riches en enseignements sont trop peu connues du grand 
public. Il y a aussi les matinées du premier mardi de chaque 
mois au musée de Sèvres où l’on peut sortir les pièces des vitrines 
et les considérer à loisir, ce qui comble d’aise les privilégiés. Amateurs 


a D 


et collectionneurs, leurs découvertes en mains, viennent rechercher « 


ou confirmer un diagnostic. Parfois la déception fait d’un amateur 
bien portant un «petit anxieux » en quelques instants. « N'oubliez 
jamais que l'erreur instruit », telle est la consolation des aînés. 

Les yeux fermés, le DT Jean Auffret reconnaît au toucher une pâte 
dure d’une pâte tendre. Cette expérience est le résultat de nombreuses 
années d’observations. Aujourd’hui, il en fait profiter les lecteurs de 
«Connaissance des Arts » à qui il présente etexplique sa collection. FIN 


Les porcelaines anciennes se divisent en « pâtes tendres » et 
« pâtes dures » qui se distinguent par une nuance caractéristique. 
Ci-dessus le beurrier de gauche est en pâte tendre de Vincennes, 
celui de droite en pâte dure de Clignancourt. L'aspect du premier 
est ivoiré, plus chaud ; l’aspect du second est plus froid, plus sec. 
Si l’on veut risquer une comparaison simple, la pâte tendre 
est du « lait avec sa crème », la pâte dure du « lait écrémé ». 


Le décor n’est pas semblable sur une « pâte tendre » et sur 
une « pâte dure ». On voit ici deux couvercles ornés de fleurs poly- 
chromes. À gauche, pâte tendre de Vincennes : décor doux au 
toucher (décors parfondus dans l’émail) ; quand on regarde 
la pièce à jour frisant, la partie blanche et la partie peinte offrent 
la même limpidité. A droite, pâte dure de Paris : décor sec, 
légèrement rugueux (décor posé sur l’émail déjà cuit); à la lumière, 
les reflets provenant de la couverte et des décors sont tranchés. 


Porcelaines et faïences résultent de deux techniques distinctes : 
la porcelaine (ci-dessous à gauche, un beurrier en camaïeu rose 
de Vincennes) est une pâte blanche translucide recouverte d’un 
vernis incolore ; la faïence, au contraire (ci-dessous à droite, un 
beurrier en Marseille) est une pâte colorée opaque recouverte d’un 
émail blanc. En regardant ces pièces par transparence à la 
lumière, la translucidité et l’opacité apparaissent immédiatement. 


Vincennes (pâte tendre) Paris, rue Thiroux (pâte dure) 


Vincennes (pâte tendre) Marseille (petit feu) 


PORCELAINE PATE TENDRE 


°X Vincennes, 1755. Décor « à l'œil de perdrix » clouté d'or, Sèvres, 1767. Décor polychrome de bouquets dispeis 
Cho présentant trois cercles de guirlandes de roses. Décor délicat, fond blanc; bords dorés cerclés à dents de loup 
ONE élégant. Exécution très fine des détails de fleurs et des feuilles ; délicatesse ; il n’y a plus ces touches si fines, 4 


condensées, de Vincennes. Exécution des détails \ 


chaque nervure est soulignée. Travail de miniaturiste. Décor 
maire, plus relâchée, malgré la finesse. Fleurs plu 


41 posé avec distinction et utilisation habile du fond blanc. 


PORCELAINE PATE DURE 


Paris, fabrique de Nast, rue Popincourt. Décor de fleurettes Bordeaux. Décor de bouquets de fleurs polychromes \ 
dites « au barbeau » (semis de fleurettes légères), sur le sur le beurrier et sur les bords intérieur et extérieur 
NAS {l couvercle et sur le corps du beurrier, aussi bien que sur les WW sentoir ; forme octogonale dite « forme bateau » ; bon 
bords intérieur et extérieur du présentoir ; bordures dorées à dents de loup. Fabrication très voisine de celle de Li 
à dents de loup. Pâte transparente comme du verre opalin. __ pâte et décor identiques. Marque de Verneuille 
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Mennecy, manufacture du Duc de Villeroy. Décor polychrome 
de deux guirlandes de fleurs très finement traitées, l’une sur 
le couvercle, l’autre sur la partie extérieure du présentoir ; 


fleurettes parsemées sur le corps de l’objet. Prise du couvercle 
constituée par une rose en bouton, décorée « au naturel ». 


Saxe. Décor de bouquets à fleurettes polychromes, bordures 
du corps du beurrier et du couvercle en « vannerie » en léger 
relief : motif très souvent employé dans les fabriques de Saxe 
qui furent les premières en Europe à produire de la porce- 
laine pâte dure. Prise formée d’une fraise au naturel. 


Chantilly. Décor à l’œillet sur le couvercle, à la brindille sur 
le corps et sur le présentoir ; la partie extérieure du couvercle 
et celle du présentoir sont légèrement gaufrées. Décor léger, 
fluide ; technique « sous couverte » qui consiste à poser le décor 
avant l’émail et la cuisson d’émaillage (entre 1755 et 1780). 


Paris, fabrique de Locré, sous la protection du Duc de Berry. 
Décor en semis de fleurettes et brindilles dorées qui fut très 
souvent employé dans cette fabrique parisienne. Pâte d’une 
belle transparence. La marque de Locré, deux flambeaux 
croisés, dégénéra vite pour se confondre avec celle de Saxe. 


PATE 


CÉRAMIQUE APPELLATION | COMPOSITION 


Mélange  « artifi- 
ciel» de salpêtre, 
sel marin, soude, 
gypse, avec de la 


PATE marne calcaire 
(sans kaolin), et, 
TENDRE comme liant, du 


savon noir et de 
la colle de parche- 
min (élément de 
plasticité). 


PORCELAINE 


Pâte translucide 
blanche, recou- 
verte d’un vernis 
transparent. 


Mélange « natu- 
rel» de kaolin ou 
argile blanche ( élé- 


ment malléable ), 
PATE de feldspath (élé- 
ment fusible) et 
DURE de quartz pulvérisé 
(élément liant). 
GRAND 
FEU Mélange d'argile 
plusoumoinspure, 
de sableetdemarne 
calcaire. 
Pâte opaque co- 
lorée, recouverte PETIT 
d’un émail géné- 
ralement blanc. FEU 
Terre de faïence 
additionnée soit de 
FAIENCE chaux (terre de 
pipe), soit de silice 
FINE (faïence fine an- 


glaise), soit de 
kaolin (porcelaine 
opaque ). 


ASPECT 


Pâte blanche, 
translucide, lé- 
gère et imper- 
méable, d’aspect 
onctueux, teinte 
«Crémeuse ». 


Pâte translucide, 
blanche et imper- 
méable, mais d’as- 
pect plus «froid», 
teinte de nuance 
«lait écrémeé ». 


Patesporense 
sortede terre cuite 
plus ou moins 
colorée qu'il faut 
recouvrir d’un 
émailopaque pour 
la rendre étanche 
et blanche (ou 
teintée, suivant 
la fabrication). 


Päte-poreuse; 
blanc ivoiré, d’un 
grain très tenu 
qu'on doit recou- 
vrir d’un vernis 
sion veutlarendre 
étanche. 


COUVERTE (ou émail) 


COMPOSITION 


Vernis plombifère, 
mélange complexe 
à base de silice, 
silex et sous-carbo- 
nates de potasse et 
de soude. 


Vernis à base de 
feldspath, parfois 
additionné d'un 
peu de craie. 


Enduit rendu 
opaque par addi- 
lion d’oxydes 
d'élain, d'où son 
nom d’émail stan- 
HN ADICE DEN 
d'étain donne le 
ton blanc. 


Vernis plombifère 
comme pour la 
porcelaine. 


ASPECT 


Couverte transpa- 
rente d’aspect vi- 
trifié, rayable à l’a- 
cier d’où l’appel- 
lation de «tendre». 


Couverte transpa- 
rente qui fait 
COFPS EA Ven 
pâte. Ne se laisse 
pas rayer par 
l'acier. 


Couverte plus ou 
moins teintée se- 
lon les fabriques. 
La couleur de la 
terre transparaît 
plus ou moins sui- 
vant les fabrica- 
tions. 


Couverte transpa- 
rente qui laisse 
donc voir la cou- 
leur ivoirée de la 
pâte. 


ne permet 4 
raccorder dei 
fabriquées #& 
rément ). 


Tournage, 4 
lage ou cl 
Possibilité 
les parties 
soires à lak 
botine » (p 
porcelain! 


Tournan 
moula(s 
ou coul@ 
| 


Ce 


Tournage, 
lage ou ca 
Pâte très pla 
(imitation 
pièces d! 
lerie ). 


FAIENCE FINE 


Pont-aux-Choux, Paris, vers 1740. Décor en léger relief régulier dit 
« grains de riz » (caractéristique de Pont-aux-Choux) ; prise de cou- 
vercle en forme de graine et feuillage. Terre très fine, de teinte ivoirée, 
d'aspect très doux, recouverte d’un vernis plombifère transparent. 
Présentoir de forme mouvementée inspiré de pièces d’argenterie. 7 


FT EEDON NE 


Terre de Lorraine, Ramberviller (?), vers 1790. Décor en léger relief 
à bouquets de fleurs. Terre très fine, de teinte ivoirée, recouverte d’un 
vernis plombifère translucide épais qui donne plus de brillance. La 
faïence fine, très plastique, permet de façonner des pièces à l’imi- 
tation de l’argenterie. Pièces ne portant généralement pas de marque. 


jère cuisson 
biscuit» aux 
htours de 9500. 
k a retrait (et 
ois déforma- 
Le coef- 
nt de rétrac- 
a varie de 15% 


, À 


de 
aux 


ier feu 
gourdi » 


durcir la 
façonnée. Re- 
1t négligeable ; 
He du «biscuit» 
cuisson). 


mier feu de 
sgourdi » pour 
cir la terre fa- 
née (1re cuis- 


). 


kmier feu de 
Sgourdi » pour 
cir la terre fa- 
tnée (1re cuis- 


(). 


sson au feu de 
Soourdi ». Stade 
la «Terre de 
raine ». 


ÉMAILLAGE 


Par arrosage. Sé- 
chage par légère 
cuisson de l'émail. 
Le dessous des 
pièces conserve 
assez fréquemment 
tout l'émail (2e 
Cuisson ). 


Par immersion, 
suivie d'une cuis- 
son vers 1.400° 
appelée « grand 
feu ». Le dessous 
des pièces est habi- 
tuellement  dépoli 
au niveau du talon 
(2e cuisson). 


Par immersion 
dans l'émail stan- 
nifère suivie d'un 
séchage sans cuis- 
son (l'émail se 
présente alors sous 
forme pulvéru- 
lente ). Se fait aussi 
au pinceau. 


Par immersion 
dans l'émail stan- 
nifère, suivied'une 
cuisson au «grand 
feu» ( 2° cuisson). 


Par immersion 
dans le vernis 
plombifère suivie 
d'une cuisson 
douce (2° cuisson). 


DÉCOR 


Au pinceau, avec sels 
métalliques en suspension 
dans un fondant et ors, 
posés sur la glaçure sui- 
vant un modèle donné. 
Retouches délicates ; pos- 
sibles seulement à feux 
dégressifs. 


Au pinceau avec des cou- 


leurs additionnées d’un 
fondant incolore destiné à 
fixer les couleurs sur 
l'émail cuit. Retouches 
possibles. 

Autre méthode décor 
« sous couverte », posé 


avant l’émaillage et cuit 
au grand feu. 


Au pinceau avec oxydes 
métalliques sur l'émail 
cru ; la retouche est impos- 
sible à cause du support 
pulvérulent. Travail très 
délicat. 


Au pinceau avec des cou- 
leurs additionnées d’un 
fondant incolore qui fixe 
les couleurs sur l'émail 
cuit. Retouches possibles. 


Le plus souvent pas de 
décor. Céramique mono- 
chrome. Au début du 
XIXE® siècle, apparition de 
décors imprimés. 


CUISSON APRÈS DÉCOR 


Troisième cuisson, vers 
500°.Les oxydes prennent 
leur coloration et s’in- 
corporent dans la gla- : 
cure. Les tons, intégrés à | 
l'émail, deviennent bril- | 
lants. Il peut y avoir 
plusieurs cuissons pour 
l'émail et les différents 
émaux. 


Troisième cuisson au 
feu de moufle pour bien 
fixer le décor sur la cou- 
verte. Le décor ne fond 
pas dans l'émail, mais 
reste à la Surface en une 
mince couche, d'où son 
aspect plus sec et ses 
tons plus mats, moins 
brillants. 


Seconde cuisson : inté- 
gralion du décor dans 
l'émail. Les oxydes pren- 
nent leur coloration. Cette 
cuisson de grand feu 
limite le nombre des cou- 
leurs à celles qui résistent 
à la température de 
cuisson de l'émail. 


Troisième cuisson douce 
au feu de «réverbère» ou 
de «moufle» qui permet 
une gamme de couleurs 
plus étendue, ainsi que 
la dorure. 


Cuisson supplémentaire 
pour le décor quand ily 
en a un. 


FABRICATIO. 


HISTORIQUE 


tation artificielle de la porcelaine «: 
Chine (recherche de la translucidité) qui 
:boutit à une technique raffinée en attendant! 
la découverte du kaolin. Grandes fabriques : 
St-Cloud, Chantilly, Mennecy, Vincennes, 
Sèvres. Fabrication pratiquement aban- 
donnée à la fin de l’ancien régime à la 
suite de la découverte du kaolin en France. 
Entre 1705 et 1720, essais en France de 
«porcelaine de verre » (verre blanc opaque, 
aspect de porcelaine tendre vitrifiée). 


Les porcelaines de Chine parviennent en 
Europe dès le XV® siècle (commerce pros- 
père des Compagnies des Indes aux XVI® et 
XVIIe). Expériences en vue d’imitations 
en Italie au XVIe. Découverte de kaolin en 
Saxe en 1709, en France en 1765. Fabri- 
cation industrielle en France dès 1772. 


Grand développement à partir de 1800. 
Fabrique particulièrement brillante : Sèvres. 


Technique introduite en France au XVE 5. 
(connue en Orient dès le VIIIe siècle, puis 
en Moyen-Orient au XI° siècle, adoptée en 
Italie au XVE siècle). Apogée : fin XVIe- 
XVIIe, début XVIIIe siècle. Grands centres : 
Nevers, Rouen, Moustiers. 


Technique inspirée de la cuisson du décor 
de la porcelaine (dont les secrets étaient 
connus avant la découverte du kaolin). 
Pratiquée pour la première fois en France 
en 1749, par Paul Hannong, à Strasbourg. 
Grandes fabriques : Strasbourg, Marseille, 
SCEAUX. 


Introduite en France (provenant d’Angle- 
terre) vers 1740. Essor grandissant jusqu'au 
début du XIX® siècle. Fabriques parti- 
culièrement actives au XVIIIe siècle : Pont- 
aux-Choux, Terres de Lorraine. 


} 
| 
| 
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Re: 


CARACTÉRISTIQUES 


a pâle tendre offre toujours\ une teinte 
crémeuse ». L'aspect du décor est gras. Au 
toucher, le décor, fondu avec l'émail, est 
doux (pour s’en rendre compie, passer la 
pulpe du pouce sur la pièce). 


La pâte dure offre la nuance \(de compa- 
raison) «lait écrémé». Le dessin est plus 
sec. Les tons sont moins brillants. Au 
toucher le décor cuit sur l'émail dur, quoique 
moins épais que sur la pâte tendre, offre un 
aspect plus maigre. Lorsqu'on passe la pulpe 
du poucesur le décor, celui-ci donne la sensation 
d'être légèrement râpeux. Fabrication très 
limitée avant l'avènement de Louis XVI. 


PRINCIPALES FABRIQUES FRANÇAISES (par ordre alphabétique) 


Arras (1770-1790). 
Bourg-la-Reine (1773-1804). 
Chantilly (1725-1801). 
Crépy (1763-1773). 

Étiolles (1766-1780). 

Lille (1711-1730). 

Mennecy (1738-1773). 


Bayeux (1810-1830). 
Boissette (établi en 1778). 
Bordeaux (1784-1790). 
Caen (1797-1806). 

Chantilly (1803-1870). 
Étiolles (1770-1780). 
Fontainebleau (1795-XIX°). 
Lille (1784-1817). 

Limoges (1770-1787). 


Orléans (1753-1783). 

Paris, rue de Charonne (1735- 
1748). 

Rouen (1673-1696, essais). 

St-Amand-les-Eaux (1771 - 
1778). 


Marseille (1774-1793). 
Niderviller (1765-1827). 
Orléans (1766-1812). 

Paris, Clignancourt : rue de 
GrussoLeE0Cré Nas 
Reuilly, rue de la Roquette, 
rue Thiroux, etc. (XVIIIE- 
XIXe). 


St-Cloud (1696-1766). 

Sceaux (1749-1795). 

Sèvres (1756-1800). 

La Tour-d’Aigues 
(établi en 1773). 

Vincennés (1738-1756). 


Sèvres (1756 à nos jours). 
Strasbourg (1751-1784). 
La Tour-d’Aigues 

(établi en 1773). 
Valenciennes (1785-1810). 
Valorgues (1793-1810). 
Vaux (établi en 1770). 
Vincennes (1771-1788). 


Pièce opaque à la lumière. Décors par oxydes, 
le plus souvent limités à cinq! familles de 
couleurs : cobalt (bleu), manganèse (violet, 
brun, noir), fer (rouge), cuivre (vert), anti- 
moine (jaune). Décor sur émail pulvérulent 
«gras» : couleurs franches. Le corps de la 
pièce, sous l'émail, reste une terre plus ou 
moins colorée (rosâtre ou brunâtre, dans 
l’ensemble) dont une cassure ou une faiblesse 
révèle toujours la présence. Dorure très rare 
(rajoutée au petit feu). 


Pièce opaque à la lumière. La décoration 
sur l'émail déjà cuit permet une gamme de 
couleurs plus vaste. Le décor est beaucoup plus 
fin; l'émail souvent plus blanc (le décor se 
détache mieux). Permet la dorure: Aspect plus 
doux et agréable. Le corps de la pièce sous 
l'émail reste une terre plus ou moins rose 
dont une cassure ou une faiblesse révèle 
toujours la présence. 


Pièces opaques et monochromes ; formes très 
précises inspirées de la sculpture et des pièces 
d'argenterie. Aspect souvent ivoiré, « doux ». 
Une cassure ou une faiblesse laisse voir la terre 
ivoirée. 


Angoulême (établi en 1742). 
Aprey (1744-1832). 
Arras (établi en 1770). 
Bordeaux (établi en 1708). 
Brou (vers 1530, majolique). 
Clermont-Ferrand 

(établi en 1732). 
La Rochelle (établi en 1722). 
Le Croisic (établi en 1627). 
Les Islettes (1764-1785). 
Lille (1696-1840). 
Lunéville (1723-après 1812). 
Lyon (établi en 1733). 


Aprey (1760-1832). 

La Rochelle (établi en 1722). 
Les Islettes (1785-1848). 
Lunéville (établi en 1723). 
Marseille (1748-1800). 


Apt (établi en 1770). 

Chantilly (établi en 1725). 

Creil (1796-1819). 

Creil et Montereau (1819- 
1895). 

Cyfflé (1724-1806). 

Douai (établi en 1781). 


Marseille (1711-1789). 
Meillonnas (1759-1862). 
Montpellier (1570-1600, 
majolique). 
Montpellier (établi en 1650). 
Moulins (1730-XIX°). 
Moustiers (1679-1790). 
Nevers (établi en 1570, majo- 
lique 1584-1674, grand feu 
1630-1800). 
Paris (XVIIe-XVIITE). 
Quimper (établi en 1690). 
Rennes (établi en 1739). 


Meillonnas (1763-1766). 
Moustiers (1759-1790). 
Niderviller (1748-1827). 
Rouen (1770-1785). 

St-Amand (1760-1880). 


Forges-les-Eaux 
(établi en 1797). 
Les Islettes (établi-en 1764). 
Lunéville (établi en 1749). 
Montereau (1748-1819). 
Pont-aux-Choux (1743 -v. 
1800). 


Rouen (1647-1770). 
St-Amand (1718-1760). 
St-Clément (établi en 1752). 
St-Cloud (établi en 1678). 


St-Jean-du - Désert 
1733). 

St-Omer (1751-1792). 
St-Porchaire (1525-1570). 
Samadet (1732-1890). 
Sinceny (1734-1760). 
Strasbourg (1722-1750). 
Varages (1695-XVIIIE). 


(1677- 


St-Clément (établi en 1752). 
Sinceny (1760-v. 1800). 
Strasbourg (1750-1779). 
Sceaux (1748-1793). 


St-Clément (établi en 1752). 
Sarreguemines (1793-XIX°). 
Sèvres (1790-1806). 

Terre de Lorraine (XVIIIe). 
Toul-Bellevue (1758-XIX°). 
Toulouse (1770-XIX°). 


Leeds, Angleterre. Décor ajouré sur le couvercle et 
prise du couvercle en 
forme de nœud torsadé. Terre de pipe, très mal- 
léable, plus blanche que le Pont-aux-Choux (addition 
de silice). Couverte en émail plombifère transparent. 


sur les bords du présentoir ; 


Î 


Leeds, Angleterre. Décor ajouré de rosaces ; 
beurrier n’est pas adhérent au présentoir. Prise du 
couvercle formée par une vachelcouchée. La faïence fine, 
terre opaque et poreuse (comme toutes les faïences) 
vernis qui la rend étanche. 


doit être recouverte d’u: 


le 


FAIENCE GRAND FEU 


Delft. Décor chinois en camaïeu bleu rehaussé d’or ; prise du couvercle 
dorée. L'émail de Delft est légèrement bleuté. La technique du « grand 
feu », à haute température, ne permet pas la dorure ; il faut, une fois la 
pièce terminée, poser l'or et repasser la pièce au feu « de moufle » très doux. 


AS 
sarl 


REA. 


Delft. Décor en camaïeu bleu (ci-dessus) ; prise de couvercle formée d’une 
grappe de raisin posée sur des feuilles de vigne vert tendre. Ci-contre, beur- 
rier en Delft en camaïeu bleu au Chinois ; la prise du couvercle représente 
un chien de F6 doré au feu de moufle. Ces trois Delft datent du début du 
XVIIIS s. ; on ne connaissait pas encore la technique du petit feu, appliquée 
pour la première fois en France en 1749, à Strasbourg, par Paul Hannong. 


FAIENCE PETIT FEU 


Lunéville (Est). Décor en camaïeu rose de fleurs et feuillages stylisés. Dans 
la technique du « petit feu », le peintre pose ses couleurs sur l’émail déjà 
cuit. La cuisson préalable de l'émail permet d'obtenir une couverte plus 
blanche, sur laquelle les nouveaux coloris, très frais, se détachent mieux. 


Aprey (région de l'Est). Décor polychrome, « type large » à bouquets de 
fleurs ; style rigoureux, couleurs assez violentes. La gamme des couleurs 
des faïences au « petit feu » est plus étendue, plus nuancée que celle du 
&« grand feu » ; le décor peut être traité plus finement, plus souplement. 


,» 
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objets de 
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Montre à répétition, travail anglais 
du XVIIIe siècle, par Arlander 
Dobson, adjugée 54.000 francs à 
Londres, le 27 octobre dernier 
chez Christie's (Collection Robert 
Atkinson). Le boîtier en or découpé 
et gravé, à motifs de rocailles et 
mascarons, sur fond de nacre, est in- 
crusté de pierres dures rougesanguin. 


Tabatière en or d'époque Louis XV, 
payée 1.155.000 francs à Londres, 
le 11 décembre chez Christie's. 
Elle a été faite à Paris en 1740 par 
le maître-orfèvre Jean Ducrollay. Le 
couvercle et le dessous sont ornés 
de médaillons ovales dans l’esprit gé- 
néral du décor : bandes de fleurettes 
sur émail bleu, fond de vannerie. 


Petite boîte ovale en marqueterie 
de paille d'époque Louis XVI, 
vendue 2.800 francs à l'Hôtel 
Drouot, le 17 février (M° Morel 
d’Arleux, MM. Damidot et Lacoste). 
Elle faisait partie d’une collection 
d'objets en paille des XVIIIe et 
XIXe s.; les boîtes et étuis se sont 
vendus entre 1.500 fr. et 3.500 fr. 


Assiette en porcelaine de Paris, 
début XIX® siècle, dont la paire a 
été payée 20.500 francs à l'Hôtel 
Drouot, le 23 décembre dernier 
(Me Rheims, M. Chastel). Le fond 
est décoré d’un oiseau polychrome; 
son pendant était décoré d'insectes et 
papillons. Le bord de couleur gros 
bleu est orné de palmettes dorées. 


Pique-fleurs d'époque Empireen na- 
cre et bronze doré, vendu 24.700 fr. 
à l'Hôtel Drouot, le 24 février. Sujet 
d'amour portant un panier; décor 
de palmettes. Hauteur : 11,5 cm. 


Tabatière en or et mosaïque de 
pierres de couleur, du célèbre 
orfèvre allemand Neuber, vendue 
650.000 fr. Sur le couvercle : un 
chien en mosaïque; sous la boîte : 
papillon. Début XIXE. Diam. : 8 cm. 


Veilleuse d'époque romantique en 
bronze et cuivre, vendue 9.700 fr. 
à l'Hôtel Drouot, le 10 février 
(Me Ader, MM. Damidot et Lacoste). 
Sujet : un Oriental. Haut. : 12 cm. 


Cours des objets de collection 


Écritoire d'époque Charles X 
(1824-1830) vendue 55.200 fr. 
à l'Hôtel Drouot, le 24 février 
(Me Chalvet de Récy, M. Subert). Le 
petit amour et la nacelle dans 
laquelle il est assis sont en bronze 
doré. Le plateau est en nacre, à 
bordure ajourée; il repose sur 
quatre pieds griffe. Longueur : 12cm. 


Petit coffret à bijoux d'époque 
romantique, vendu 47.300 francs 
au cours de la même vente, formé 


d’une collection d'objets en nacre. Ro reseau à 
La monture est en bronze ciselé et ARRET " TT 


doré à motifs de fleurettes et de 
palmettes. Deux petites statuettes 
de femmes drapées soutiennent un 
miroir ovale pivotant. Larg.: 15 cm. 


Miroir à main en nacre et bronze 
doré du début du XIX® siècle, vendu 
24.300 fr. lors de la même vente 
(Me Chalvet de Récy; M. Subert). 
Le dos du miroir et le manche sont 
gravés de fleurettes; haut. : 23 cm. 
On a aussi noté un nécessaire à cou- 
ture « Souvenir d'amitié », orné d’un 
portrait miniature pour 22.220 fr. 


> 


Boîte à œufs de forme ovale, en 
tôle peinte en couleurs et or, vendue 
8.700 francs à l'Hôtel Drouot, le 
10 février (Me Ader, MM. Damidot 
et Lacoste). Elle date du début du 
XIXe siècle. Les anses sont formées 
de cygnes en métal doré. A l’inté- 
rieur sont rangés six coquetiers 
en porcelaine et six cuillers. 


Petit crémier couvert en porce- 
laine de Chine de la Compagnie des 
Indes, vendu 5.500 francs à l'Hôtel 
Drouot, le 10 février (M° Ader, 
MM. Damidot et Lacoste). Le corps 
et le couvercle sont de forme 
godronnée. Le décor de coquillages 
et de fleurs est en camaïeu noir et 
or. Haut. : 9,5 cm. Époque XVIIIe s. 


Coffret à bijoux de forme octogo- 
nale en nacre et bronze doré, vendu 
29.000 francs le 24 février à 
l'Hôtel Drouot. La nacre, sur le 
couvercle, est gravée d’un vase de 
fleurs et d’une frise de rinceaux. 
Les anses sont formées d’amours 
tenant une corbeille de fleurs. 
Largeur : 24 cm. Hauteur : 13 cm. 


CASE 
CRIVE TRI 


«T7 a sa place parmi les artistes les plus ori- 
ginaux de tous les temps et de tous les pays.» 


BERNARD BERENSON 


pat Paul Guth 


UEL dommage que l’on sache si peu de chose sur Carlo Crivelli. 

Le grand critique anglais Berenson entre en extase dès qu'il cite 

son nom : « Crivellt a sa place parmi les artistes les plus originaux 

de tous les temps et de tous les pays ; on ne se lasse pas de lui, même quand 
il arrive que les grands maîtres ennuient. » 

Il lui attribue autant de fantaisie qu’à un dessinateur japonais, 
autant de piété qu’à Jacopo da Todi, autant d'émotion qu’à une Vierge 
d'ivoire française du XIVE siècle, autant de beauté mystique qu’à 
Simone Martini, autant de tendresse passionnée qu’au jeune Bellini, 
autant de puissance de ligne et d'éclat métallique qu'aux laques et aux 
vieux grès de Satsuma. 

Hélas ! on ignore presque tout de ce phénix !.. Les archives de la 
ville d’Ascoli, qui auraient pu nous renseigner ont brûlé en 1535. Quand 
Carlo Crivelli est-il né ? Sans doute entre 1430 et 1435 à Venise. 

Le renseignement le plus sûr que nous ayons sur son compte est la 
nouvelle de sa condamnation pour une affaire de mœurs. Le 7 mars 1457, 
à Venise, on lui inflige six mois de prison et une amende de deux cents 
livres (ce qui est une grosse somme alors) pour avoir séduit Tarsia, la 
femme d’un marin. Il doit quitter la ville pour ne plus jamais y revenir. 

Pourtant, il ne garde pas rancune à la Perle de l’Adriatique. Il 
accompagne toujours sa signature du mot Venetus : Vénitien. Nostalgie ? 
Ou marque de fabrique d’une des capitales de la peinture ?.… 

On a conservé ses œuvres dans leur lieu d’origine. Nous apprenons 
ainsi qu'il a dû vivre dans les Marches, entre Ancône et Fermo. Il a dû 
séjourner surtout à Fermo, petite ville proche d’Ascoli. 

De 1473 à 1487, il peint une série de tableaux à Ascoli, notamment 
le polyptique du Dôme. Il travaille surtout pour les églises et pour les 
nobles. En 1486, sur la commande des autorités de la ville, il exécute 
une Annonciation pour l’église de la Sainte-Annonciation. À la même 
date, on le récompense en le nommant « citoyen d’Ascoli ». Un document 
de l’époque nous révèle qu'il possède dans la ville une superbe maison 
et un serviteur grec. En 1484, pour la chapelle du Palais du Podesta, 
on fait une commande à un de ses élèves : Alemanus. On en déduit 
qu'à cette époque il était absent d’Ascoli, sinon on lui aurait adressé 
la commande à lui-même plutôt qu’à son élève. D'ailleurs, quelques 
temps après, on lui demande un tableau à peu près semblable : on n'a 
pas dù être satisfait du travail de l'élève. 


Crivelli s’est volontairement atta- Les guirlandes de fruits qui surplombent arbi- 


ché à l’art byzantin dont Venise 
lui offrait tant d'illustrations. [| en a 
gardé le sens de la décoration et le 
goût des ors et des tissus richement 
ornementés. La « Sainte Madeleine » 
du Kaiser Friedrich Museum de Berlin 
(récemment exposée au musée de 
l’Orangerie) date de 1476 époque 
où Crivelli travaillait à Ascoli. Un 
certain maniérisme se dégage de 
l'attitude du modèle qui s'inscrit 
étroitement dans le panneau oblong. 
On voit ici les rehauts de plâtre 
doré que Crivelli ajoutait pour 
accuser le relief de certains détails. 
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trairement un grand nombre de madones de 
Crivelli, sont le résultat de l'influence de 
Squarcione, peintre réaliste de Padoue, qui fut 
sinon un grand peintre du moins un grand 
professeur. Une « Vierge à l’Enfant » du Metro- 
politan Museum de New-York présente les 
quelques éléments qui se retrouvent dans 
presque toutes les autres madones de Crivelli : 
guirlande de fruits, tenture de soierie servant de 
dossier à la Vierge, fond de paysage très réaliste, 
fixité des traits et absence d'émotion chez les 
personnages, riches broderies, réalisme dans les 
détails, tels que l'abeille ou la fêlure de la balustre 
de marbre sur laquelle repose l'Enfant. Les 
madones furent toutes peintes sur commande. 


mn 


VS-KAROLI CRIV ELLIVE NETI 


La Pieta est après la madone le thème préféré de Crivelli. Il est curieux de constater aussi peu de variété dans les 
sujets, chez un peintre très connu de son temps et qui aurait dû pouvoir se libérer facilement du joug des commandes. 
Les Pieta, toutes semblables, présentent un Christ aux membres décharnés et au squelette tragiquement apparent. Les 
mains sont caractéristiques, elles se courbent comme des serres ; les visages sont ceux de moribonds. Il n'entre 
aucune douceur dans l’art de Crivelli, qui traite le corps humain comme un simple élément dans un ensemble décoratif. 


En 1487, Carlo Crivelli retourne à Fermo, où l'invite le 
comte Ludovico Vinci. Un de ses parents, Rodolfo (son frère, 
selon l'historien d’art Drey) l’accompagne. 

En octobre 1488, Crivelli habite Camerino. En 1490, les 
anti-pape s'emparent d’Ascoli et font appel aux Napolitains. 
Carlo Crivelli prête main forte à Ferdinand II de Naples et 
reçoit, en échange, le titre de chevalier. Dans sa signature, à 
Venelus, il ajoute Miles, sauf dans la Vierge à l'Enfant de 
la galerie Brera où il inscrit Eques laurealus. Ce laurier désigne 
peut-être un nouvel honneur. 

Sa dernière œuvre signée date de 1493. On en conclut qu'il 
meurt à cette date à Camerino. 


Quels furent les maîtres de Crivelli ? En considérant son 
goût pour le pathétique et le genre expressionniste de sa 
décoration, on l’incline vers des maîtres de Padoue et de Ferrare. 

On l’accole à Giambono, sans que ce rapprochement attire 
plus de lumière sur l’un que sur l’autre. On le jette dans les 
bras de Squarcione, qui dirige une grande école à Padoue et 
à qui il aurait emprunté force accessoires d'architecture. 

Squarcione n’est qu'un peintre moyen, mais c'est souvent 
le cas des plus éblouissants professeurs. A l’origine, il exerce 
le métier de tailleur. et de brodeur. D’où, peut-être, les opu- 
lentes broderies dont Crivelli se plaît à semer les costumes de 
ses personnages. 

Au XVe siècle, l’école vénitienne conserve les traditions artis- 
tiques qui lui viennent de Byzance : le goût de la décoration, 
ie la magnificence, de l’arabesque. Elle se penche aussi vers les 
maîtres de POmbrie dont les contemporains de Crivelli sont 
Piero della Francesca, Melozzo da Forli, le Pérugin, Signorelli. 


On distingue encore dans l’œuvre de Crivelli, l'influence 
des Vivarini de l’école de Murano, et d’autres apports, tels 
que ceux de Mantegna, de Rogier van der Weyden et des 
peintres catalans. 


Où réside l'originalité de Crivelli ? Ce Venetus, ce Vénitien 
n’emboîte point le pas à la suprême école vénitienne des Bellini, 
Giorgione, Titien, Tintoret. Il passe toute sa vie à l'écart des 
courants tumultueux, dans une petite province que saint 
Bernardin de Sienne a préservée du tohu-bohu des nouveautés. 
Il se forge un style très original, qu'il garde jalousement. Il 
traduit sous une forme moderne les secrets de Byzance : 
les ors, les accessoires somptueux, le sérieux spiritualiste, 
la pudeur qui freine les bavardages de la sensiblerie. 

À la façon de Byzance, il donne à l’arabesque la primauté 
dans ses compositions. 

«Les formes jouent un rôle si prépondérant qu'elles dissèquent 
le sujet en multiples «volumes », unis par un seul souci, celui 
de la construction : l'être humain devient un assemblage de plans » 
comme l’a récemment écrit M. George Isarlo. 

D'ailleurs, la forme même du retable, que chérit si souvent 
Crivelli, favorise ce procédé. 

Loin de chercher la suavité voluptueuse des formes, il 
donne à ses personnages une anatomie osseuse. Il marque les 
pommettes, les coudes qui pointent. Il tend une peau maigre 
sous laquelle on devine le squelette. 

De ses tissus richement brodés et rebrodés émergent des 
mains maigres, interminables, que parfois, comme celles de sa 
Sainte Madeleine, il crispe et tord avec la cruauté d’un système 
nerveux crissant. 


Les grands retables comme celui que conserve la National Gallery sont presque toujours conçus suivant un même 
schème : au centre la Vierge et l’Enfant entourés des saints patrons de l’église à laquelle l’œuvre est destinée, et des 
saints dont le culte est particulièrement en faveur. Ce sont ces figures isolées chacune dans leur cadre que Crivelli 
réussit le mieux. A la fin de sa vie il abolira le cadre et peindra avec moins de succès des groupes de figures selon des 
compositions peu variées. Seuls treize tableaux datés, permettent un classement approximatif de son œuvre. 
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Il place seulement deux de ses tableaux en plein air : la Vision de 
Gabriele Ferretti (National Gallery) et la Crucifirion (Galerie Brera). Il 
utilise de moins en moins le paysage de fond. Il le peuple d'animaux, 
canards, oiseaux, lions de saint Jérôme, avec lesquels il ne semble pas 
très à l'aise et qui doivent beaucoup à Pisanello. D'ailleurs, de plus 
en plus, Crivelli préfère immobiliser sa ménagerie, comme élément de 
décoration intérieure, dans des pilastres, par exemple, où il fixe des 
dauphins et des têtes d'éléphants. 

Aux paysages, dont les rochers et l'herbe le gènent, il préfère les tissus 
ruisselants de splendeur et le luisant des marbres. 


La moitié de l'œuvre de Crivelli comprend des Madones exécutées 
sur commande. Notons aussi des ancones : des retables à dix panneaux 
qui groupent parfois une Vierge à l'Enfant flanquée de quatre saints, 
une Pieta, un saint Pierre, un saint Jean, le patron de l’église de la 
ville à laquelle on destine le retable. Des Franciscains, des Dominicains, 
saint Jérôme ornent les différents panneaux. Chaque personnage s'inscrit 
dans son arcature architecturale. C’est sous la forme de ces panneaux 
isolés où figure une Vierge ou un saint, que nous connaissons le mieux 
l'œuvre de Crivelli. 

Crivelli peint toujours a lempera, alors qu’on commence à se servir 
de l'huile. Il se risque rarement dans les contrastes de l'ombre et de la 
lumière. L'or est sa matière habituelle. Pour donner du relief, il applique 
souvent à la surface du tableau des rehauts en plâtre doré. 

Il peint sur du bois de peuplier, et avec tant de soin que la plupart 
de ses œuvres se sont conservées admirablement. À ses débuts, il reste 
dans la réserve du gris argent. Peu à peu, il se hasarde dans des couleurs 
de plus en plus éclatantes. A la fin, il s'expose au danger de mélanger 
des couleurs violentes et il aboutit au trouble des teintes brunâtres. 


Nous avons treize œuvres datées de Crivelli, qui permettent de 
classer les autres. Les plus connues sont la Sainte Madeleine qui figura 
à la récente exposition de l'Orangerie, la Vierge et l'Enfant, de la galerie 
Brera à Milan, la Vierge et l'Enfant du Museo Civico à Verone, l'Annon- 
ciation de la National Gallery à Londres, la Madone à la chandelle de 
la galerie Brera à Milan, le polyptique de la Chapelle du Dôme d’Ascoli, 
la Pieta de la Pinacothèque du Vatican, le Portrait de Jacopo della 
Marcha au Louvre. 

Crivelli n’a eu que deux élèves : son parent Vittorio Crivelli et Petrus 
Alemanus. On peut leur restituer tous les tableaux non signés qu'on 
attribuait à leur maître. 

Vittorio Crivelli ajoute aussi à sa signature Venetus. Ses Vierges sont 
d’un dessin très faible, surtout pour les mains. Elles larmoient souvent 
avec une moue. 

Alemanus, comme son nom l'indique, devait être d’origine allemande. 
Pourtant, il vient de Venise et il signe souvent Petrus Venelus. Sur un 
de ses tableaux, on trouve : discipulus Maestri Karoli Crivelli et civis 
Assulanus, ce qui prouve qu'il habitait Ascoli comme Crivelli. Il se 
contente de copier son maître avec un dessin médiocre. 

De son vivant Crivelli jouit d’une grande réputation. On lui paie un 
retable cinquante ducats à Ascoli en 1486, et un autre tableau cent florins 
en 1488. En 1829, à la vente Dudley, un de ses grands tableaux d’autel 
fait presque le même prix qu'une Crucifivion de Raphaël. En 1823, 
d'Azincourt dans ses documents, est le premier à donner des repro- 
ductions d'œuvres de Crivelli. 

Les Anglais s'intéressent vite à Crivelli. La National Gallery, les 
collections particulières A. Barker et Dudley, achètent des Crivelli 
avec la Brera de Milan. Malgré cet engouement, à la fin du XIX°® siècle, 
on trouve encore de nombreux tableaux de Crivelli dans les églises ou 
les couvents qui les avaient commandés. 

Crivelli mérite cette faveur. A l'écart de son temps, il fait figure de 
conservateur des traditions byzantines, tourné vers le passé et vers 
l'Orient, et son raffinement immobile. FIN 


C’est vers la complexité de la 
composition, vers les recherches 
décoratives de plus en plus chargées, 


Le chef-d'œuvre incontesté de Crivelli dont les 
œuvres connues ne dépassent d’ailleurs pas 75 
ou 80, est l’« Annonciation » de la National 


Gallery, dont nous donnons un détail en couver- 
ture. Peinte à Ascoli en 1486 sur la commande 
d’un couvent, l’« Annonciation » se distingue par 
son originalité du reste de l’œuvre du peintre. 
Crivelli en effet nous est surtout connu par un 
très grand nombre de madones, quelques retables, 
et quelques figures de saints. La composition 
architecturale joue ici un rôle prépondérant par 
rapport aux personnages. Le décor des pilastres 
est d’une richesse toute orientale. Les person- 
nages passent au second plan. St Emidius, patron 
d’Ascoli, présente une maquette de la ville à l’ange 
Gabriel. Au premier plan nous retrouvons les 
fruits que Crivelli place dans fous ses tableaux. 


que l’art de Crivelli se dirigera au 
cours des années. De la même ma- 
nière ses couleurs auront toujours 
plus de violence et ses ors seront 
toujours plus abondants. Aux madones 
des premières années succéderont 
les Vierges à l’Enfant entourées de 
saints : saint Sébastien (ci-contre) 
encadre avec saint Jérôme une Vierge 
de la National Gallery. Ses vête- 
ments, sont enrichis d’ornements 
où se retrouve, plus qu’un byzan- 
tinisme attardé, le goût de l'Orient 
pour les arabesques décoratives. 
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Cours des tableaux anciens 
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François Boucher (1703-1770) : 
La pêche, toile de forme ovale, 
73 X 58 cm., vendue 4.175.000fr. 
à la Galerie Charpentier le 9 mars 
(Succession du Baron Cassel; Me 
Ader ; MM.Catroux et Max-Kann).Ce 
tableau, daté 1766, est passé en 
vente à la Galerie Charpentier il y a 
cinq ans; il fut payé 3.585.000 fr. 


Francesco Zuccarelli (Italien, 
1702-1788) : Scène pastorale, toile 
71 x 110 cm vendue 3.650.000fr. 
à Londres le 29 janv. chez Christie's 
avec son pendant. Celui-ci repré- 
sentait une bergère et son troupeau 
traversant une rivière à gué, dans un 
paysage avec arbres au premier 
plan et pyramide à l'arrière-plan. 


Pieter Il Brueghel (Flamand, 
1564-1638) : Les cadeaux de 
fiançailles, peinture sur bois me- 
surant | m. 01 xX O m. 72, vendue 
108.000 fr. belges, soit 756.000 fr. 
français le 20 fév. à Bruxelles (Galerie 
G. Giroux ; MM. Willems et Moneyn). 
Vraisemblablement une œuvre inspi- 
rée de Pieter | Brueghel.Cadreancien. 


Jan Brueghel (Flamand, | 568-1625): 
Fleurs dans un vase, bois 64 X 50 cm. 
adjugé 1.625.000 fr. le 29 janvier à 
Londres, chez Christie's. Au cours 
de la même vente, on a noté un 
autre « Bouquet de fleurs », typique 
du début XVII: — disposition en 
gerbe — par Osias Beert (Flamand, 
1622-1678), vendu pour 1.470.000fr. 


Giovanni da Milano (Italien, tra- 
vaillait vers 1370): Crucifixion, 
panneau à fond d’or, mesurant 45,5 
X 30,5 cm., vendu 1.680.000 fr. 
à Londres le 29 janvier chez Chris- 
tie’s. Peintre de l’école florentine, 
Giovanni da Milano fut le prin- 
cipal élève de Gaddi, qui fut pen- 
dant 24 ans l'assistant de Giotto. 


Joost - Cornelisz Droogsloot 
(Hollandais, 1586-1666) : Le vil- 
lage lacustre, bois, daté 1628, 
48 X 65 cm., vendu 38.400 francs 
belges, soit 268.800 fr. français à 
Bruxelles le 20 février (vente citée). 
Joost-Cornelisz Droogsloot et son 
fils, Cornelisz, étaient spécialisés 
dans les scènes villageoises. 


Maurice Vlaminck (né en 1876) : 
«Château sous la neige », toile 
73 xX92 cm., vendue 930.000 fr. 
le 25 février à l'Hôtel Drouot 
(Me Libert, M. Lorenceau). Deux 
jours auparavant, à la Galerie Char- 
pentier, un autre Vlaminck, « Le 
bouquet de sauges », 61 X 48 cm.,a 
trouvé acquéreur à 960.000 francs. 


James Ensor (Belge, 1860-1949) : 
« Le petit tanagra », toile de 1917, 
mesurant 54x66 cm., vendue 
55.800 fr. belges, soit 390.000 fr. fr., 
à Bruxelles, le 6 février (Galerie G. 
Giroux, M. Willems). Un petit pay- 
sage de James Ensor, « Les dunes », 
24 x 32 cm., s'est vendu 37.200 fr. 
belges, soit 260.000 francs français. 


Henri Evenepoel (Belge, 1872- 
1899): «Les images, ou Louis- 
Charles Crespin », toile 85 X 65 cm., 
achetée 226.800 fr. belges par le 
Musée Royal de Bruxelles (1.587.000 
francs français ; Galerie G. Giroux). 
Louis-Charles Crespin est un artiste 
belge, fils d’Adolphe Crespin, qui 
fut le premier maître d’Evenepoel. 


Raoul Dufy (1877 - 1953) : 
« Cannes, le vieux port », aquarelle 
datée 1940, 49 X 64 cm., payée 
780.000 fr. le 23 février à la Galerie 
Charpentier (Me Rheims, MM. 
Dubourg et Metthey). Le même jour, 
deux autres aquarelles de Raoul Dufy, 
Vues de Nice, ont trouvé pre- 
neurs à 600.000 et 615.000 francs. 


Othon Friesz (1879-1949) : 
« Port de”pêche », toile mesurant 
64,X 80 cm., vendue 465.000 fr. 
au Cap-d’Ail (Alpes-Maritimes), le 
8 février (Succession de Mme 
Rouzaud, Me Terris). Une toile plus 
petite, «Le port de Honfleur, 
1927 », 37 X 45 cm., s’est vendue 
220.000 francs le même jour. 


Auguste Renoir (1841-1919) : 
« Femme se coiffant », dessin à la 
sanguine rehaussée de craie, 65 X 
54 cm., vendu 264.600 fr. belges, 
soit 1.852.000 francs à Bruxelles, 
le 6 février dernier (Galerie G. 
Giroux, M. Willems). Il provient de 
l'ancienne collection du célèbre 
marchand de tableaux Vollard. 


Cours 


des tableaux modernes 


Louis-Nicolas van Blarenberghe est un des maîtres de la miniature du XVIIIE siècle 
français. Le duc de Choiseul l'avait pris sous sa protection moyennant une pension 
de 3.000 livres. C’est vers 1700 qu'il lui commanda une série de gouaches pour 
en faire une boîte dans une monture d’or. Cette boîte mesure 8 cm. de large ; elle 
est reproduite ci-dessus en grandeur nature. Le couvercle représente la « Chambre 
du lit » : on y voit le duc de Choiseul, ministre des Affaires étrangères de Louis XV, 
conversant avec ses secrétaires ; il est assis à son bureau, un chef-d'œuvre de Caffiéri. 
Ce meuble célèbre a appartenu à Talleyrand, puis à Metternich ; il se trouve aujour- 
d’hui dans la collection Edouard de Rothschild. On reconnaît sans peine au fond 
deux toiles d’Hubert Robert. L'autre côté de la boîte montre le duc de Choiseul dans 
la grande galerie du Louvre. Le ministre examine les plans en relief des places fortes 
de France. Le plafond est peint de fresques qui furent commandées à Louis 
Boulogne pour remplacer celles de Poussin détruites au cours d’un incendie. 
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A collection du duc de Choiseul était une 

des plus célèbres du XVIIIe siècle, 

Tout ce que les visiteurs, les voyageurs, 

les chroniqueurs ont pu dire ou écrire sur 
cette collection, le miniaturiste Blarenberghe 
l’a fait tenir sur une petite boîte en or de 
8 centimètres qui est aujourd’hui l’objet le 
plus extraordinaire d’une grande collection 
parisienne. Les poinçons officiels la datent 
de 1770-71. Choiseul était à l'apogée de sa 
fortune. L'année suivante, assailli par les 
créanciers, le ministre dut vendre une partie 
de ses collections. Dans son hôtel de la rue 
de Richelieu, cinq jours d'enchères lui rappor- 
tèrent 443.174 livres alors que, d’après 
Vernet, «si cette collection avait appartenu 
à quelque homme obscur, il n’en aurait pas 
tiré au-delà de 25.000 livres ». De fait, elle 
n'avait coûté à Choiseul que 19.000 livres. La 
vente reste, selon l’expression de Grimm, «un 
des phénomènes les plus singuliers dans 
l'histoire des arts et de la brocanterie ». En 
voulant payer ses dettes, le duc de Choiseul 
avait réussi son plus joli coup de bourse. 
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La « Chambre fleurie » du duc de 
Choiseul est un exemple de décoration 
très raffinée du temps de Louis XV. 
L'originalité de cette chambre à coucher 
est due au travail du tapissier. La garni- 
ture du lit, du grand canapé et des fau- 
teuils à gros coussins est faite d’une soierie 
brochée à fleurs. Le mur auquel est adossé 
le lit est également tendu de cette même 
soierie, ainsi que l'écran de bureau. On 
remarque le cartel appliqué sur la glace. 
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Le couvercle de la boîte montre le 
duc de Choiseul dans la « Chambre 
du lit ». Les murs, les sièges et le lit 
sont recouverts d’un damas bleu. 
À droite, une dame en robe rose remet 
une lettre au ministre tandis qu’à 
gauche, dans un groupe de person- 
nages, on reconnaît l’abbé Barthélemy. 
Le mobilier est Louis XV. On identifie 
quelques tableaux célèbres; plusieurs 
sont dans des cadres de style déjà 
Louis XVI. De chaque côté de la glace on 
voit « Le baiser envoyé » et « L’offrande 
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jux. On le voit ici accoudé 
du « Grand Salon ». Les murs 
1issent presque sous les tableaux. 
ut des œuvres de maîtres Hollan- 
lus Potter (Pâturage), Teniers 
ageoise), Gerard Dou (Person- 
ans des encadrements de fenêtres), 
uwerman (Scènes de cavalier avec un 
al bianc). À droite, l’intérieur d'église 

de Peter Neefs et le paysage de 
Rubens. Tous ces tableaux sont présentés 
dans des cadres français en bois sculpté 
et doré. Les sièges, fauteuils garnis de coussins 
très confortables, sont alignés le long du 
mur comme on le faisait au XVIIe siècle. 


ge 


Le « Cabinet octogonal » est également 
entièrement tapissé de tableaux. Le plafond 
en rofonde est surmonté d’une coupole. 
Au fond de la pièce une glace en forme de 
porte donne l'illusion et les perspectives 
d’une immense galerie. Au-dessus de cette 
glace est accroché un tableau de Vernet, 
« La roche percée ». De chaque côté les 
tableaux sont disposés par paires de façon 
symétrique : deux Claude Lorrain en haut, 
puis deux Gerard Dou, deux Van Ostade. 
Sur le pan coupé sont accrochés deux grands 
Terborch, deux Wouwerman, et une série 
de petits tableaux de maîtres flamands. 
Ces gouaches de Blarenberghe sont d’une telle 
précision qu’on a pu dresser l’inventaire 
complet de tous les tableaux représentés. 
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UNE NOUVELLE VOGUE EN DÉCORATION 


C’est un élément brillant 
dans la décoration d’une pièce. 


On ne lui demande plus 


Le lustre en cristal d'éclairer la pièce, 


que ce mode d'éclairage apparaisse de nouveau comme 

indispensable (encore qu'il soit nécessaire pour les 
pièces très hautes de plafond), mais bien parce qu'il constitue 
un élément de la décoration. D’utile, il est devenu plaisant, 
depuis qu’on s’est rendu compte qu'un lustre doit être davan- 
tage éclairé, que servir à éclairer. 

Dans cet esprit on devrait l’apercevoir en entrant dans la 
pièce et ne plus le voir lorsqu'on y demeure, et le visiteur ne 
doit pas être distrait par le lustre dans son admiration des 
autres éléments de la décoration. Tout le secret est donc de 
déterminer avec exactitude les lois d'harmonie qui permet- 
tront au lustre de briller sans éblouir. 


I E lustre de cristal est de plus en plus recherché. Non 


Choix de l'emplacement. 


La position du lustre, son emplacement, sont à cet égard 
d’une grande importance. S'il n'existe pas de règle absolue 
dans ce domaine, la hauteur idéale se situe environ aux deux- 
tiers de la pièce ; mais la hauteur du plafond peut modifier 
cette proportion. 

De même, le volume d’un lustre est fonction des dimensions 
de la pièce. Un vestibule, tout en longueur, supporte bien 
souvent un grand lustre central aussi bien que deux lustres 
plus petits (toujours identiques alors) ; seulement, s’il s’agit 
d’une pièce tout en longueur décorée de deux petits lustres, 
il ne faut pas oublier qu'ils coupent, pour ainsi dire, la pièce 
en deux parties dont chacune doit être meublée différemment, 
afin de souligner logiquement cette coupure. Dans une pièce 
carrée ou ronde, on ne peut, bien entendu, concevoir qu'un 
seul lustre (toujours placé au-dessus de la table s’il s'agit d’une 
salle à manger). 

Les proportions du lustre tiennent donc compte de celles 
de la pièce ; mais certains lustres peuvent être adaptés sans 
qu’il soit nécessaire de les échanger si un déséquilibre apparaît. 
Tel lustre très chargé de cristaux écrase une pièce de dimensions 
modestes : il suffit de le faire dégarnir pour qu'il gagne en 
finesse et en élégance. À l'inverse, tel autre paraît chétif 
dans une vaste pièce : il convient de l’étoffer en cristaux afin de 
rétablir ainsi l'harmonie entre le volume du lustre et celui 
de la pièce. 


Partisans et adversaires du fourreau. 


La suspension joue également un rôle ; le volume du lustre 
est plus ou moins souligné selon que la chaîne est dissimulée 
ou non par un fourreau assorti aux embrasses des rideaux. 
A sa base ce fourreau est orné de passementerie, généralement 
un gros gland. La partie haute du fourreau se termine par un 
nœud, également en passementerie. 

Autrefois, à l'endroit de la suspension, les plafonds étaient 
garnis de motifs de plâtre en relief. Certains décorateurs 
préfèrent aujourd'hui une chaîne discrète accrochée à un 
plafond net; d’autres rêvent même d’une suspension invisible, 
en nylon, qui accentuerait la grâce aérienne du lustre de 
cristal. 

Par contre, partisans et adversaires du fourreau sont 
d'accord pour condamner les coupes qui cachaient le crochet 


on veut seulement 


qu’il soit bien éclairé. 


Le lustre en cristal, qu’il soit ancien ou moderne, doit être « illuminé » : tel 
est le dernier principe des décorateurs. Le lustre en cristal classique est à monture 
de bronze doré ou patiné ; orné de pendeloques, il supporte des bougies. Au- 
jourd’hui on y ajoute des bobêches creuses qui contiennent des petites lampes 
destinées à éclairer les bougies. En plus des coupelles on remarque sur un lustre 
de la collection Baguès, que le poignard central autrefois en plein cristal a été 
remplacé par une pièce creuse dans laquelle on peut placer une ampoule. 


Équiper un lustre à l’électricité est un travail qui doit 
être confié à un spécialiste. [| faut en effet démonter entiè- 
rement le lustre pour y ajouter les godets et les bobêches 
destinés à son éclairage. Les bobêches placées sous les 
bougies peuvent être soit pleines, soit ajourées et garnies 
de perles en cristal (une bobêche équipée à l’électricité 
vaut à peu près 2.000 fr.). On voit ci-dessus et ci-contre 
deux détails d’un lustre de la collection Malabert. L’éclai- 
rage est fourni par un jeu de lampes disposées comme 
des pétales au centre du lustre. La lumière, assez intense, 
éclaire ainsi à la fois le lustre et la pièce. Les fils électriques 
sont dissimulés le long de la chaîne de suspension. 


L’éclairage par coupe s’adapl 
lièrement bien aux lustres corbeillt 
comme celui de la collection del 
La coupe lumineuse est placée à 
lustre tandis qu’une autre, placée 
de suspension éclaire le plafond. © 
que les abat-jour ne sont pli 


La finesse de certains lustres 
permet pas d’y adapter des po 
lumineux supplémentaires. On a al 
recours à un autre type d’éclair 
que. l’on voit utilisé ici (à dro 
sur un lustre anglais de la fin 
XVIIIe siècle, de la collection Et 
Les fausses bougies sont termin 
par des ampoules électriques d’as 
faible intensité, destinées uniquem 
à faire scintiller les cristaux ; | 
contre, au-dessus du lustre, au croc 
de suspension, est disposée une la 
vasque en bronze patiné qui écle 
le plafond. À la base du fût centra 
également été ajoutée une petite cot 
éclairante qui fait briller le cen 
du lustre. On doit alors accrocher 
lustre assez bas, pour ne rien peri 
de l’efficacité de l'éclairage indiré 


e décoration, le lustre doit être placé 
pièce en tenant compte autant du souci 
ge que de raisons esthétiques. D'une 
snérale les lustres sont indispensables 
pièces hautes de plafond. Pour choisir un 
yle, dimensions et finesse entrent en jeu. 


Les motifs de plâtre au centre des 
plafonds ne sont plus aujourd’hui à la 
mode. Sur un lustre Louis XV, très 
chargé, de la Maison Carnavalet, 
l’éclairage est diffusé par six petites 
ampoules et par des poignards de 
cristal disposés à l’extérieur du lustre. 


Le volume du lustre est fonction de la pièce qu'il 
décore. Un lustre russe de la collection Hagnauer, 
orné de pampilles de cristal et surmonté d’un 
panache, est un modèle de finesse ; il date de la 
fin du XVIIIe siècle. Objet purement décoratif, 
ce lustre n’a pas été équipé à l'électricité. 


PT lit 


de la suspension lorsque ces coupes renferment un 
réflecteur pour éclairer le plafond au-dessus des 
lustres. Ce système d'éclairage, a en effet pour 
inconvénient de former un halo lumineux au 
plafond. 


Accessoires pour éclairer le lustre. 


D’autres éléments d'éclairage indirect, judicieu- 
sement dissimulés dans le lustre permettent d’ap- 
procher le principe moderne qui veut que le lustre 
soit «éclairé plus qu’il n’éclaire»; dès l'apparition 
de l'électricité, les spécialistes du lustre s’y sont 
employés. D'abord on s’est contenté de dissimuler 
sous les guirlandes de cristaux des ampoules 
ordinaires ; puis le procédé s’est raffiné. De nos 
jours on ajoute aux lustres des éléments nouveaux : 
grandes coupes lumineuses placées au centre du 
lustre ; poignards creux dissimulant des ampoules; 
fût central du lustre creux et garni d’ampoules ; 
petits godets ou fleurs en bronze patiné, voire en 
cristal, destinés à éclairer les pampilles de cristal 
et leur donner ainsi un vif éclat. 

Au lieu des ampoules qui terminaient les bougies, 
on utilise aujourd’huide minuscules lampesflammes 
qui ont la taille exacte d’une flamme de bougie. 
Si les abat-jour qui les auréolaient tendent à dis- 
paraître, le corps des bougies est généralement en 
porcelaine mate, en bois ou tôle peinte ; mais dans 
certains intérieurs on reste attaché à l’usage des 
vraies bougies en cire. La nouveauté, c’est que le 
corps de la bougie est vivement éclairé; elle jaillit 
d’une coupelle renfermant deux ampoules semi- 
circulaires. 

Un lustre en cristal doit donc être adapté à la 
technique moderne de l'éclairage indirect; les 
transformations nécessaires sont confiées à des 
spécialistes habiles à dissimuler les accessoires qui 
éclairent le lustre. Ces transformations sont coùû- 
teuses (trente à cent mille francs), mais elles 
soulignent l’élégance ou la richesse du lustre de 
cristal, sans nuire aux autres éléments de la 
décoration de la pièce. FIN 
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Les bougies qui ornent les lustres sont de préférence 
en cire, mais on les fait aussi en bois, en porcelaine 
ou en tôle. Pour parfaire l’imitation des bougies 
naturelles on a imaginé des lampes minuscules en 
forme de flammes qui peuvent s'adapter sur des 
bougies creuses. Cet arrangement a été utilisé par 
M. Charles de Beistegui pour un grand lustre en 
verre de Venise. Une grande coupe émaillée, placée 
à hauteur des branches centrales, donne un éclairage 
qui met en valeur toute la transparence du verre de 
Venise. La chaîne de suspension est dissimulée par 
un fourreau de velours, assorti à la passementerie 
de la pièce. Chez M. P. (ci-dessous) le même principe 
du fourreau a été adopté pour suspendre un immense 
lustre Louis XV à pendeloques de cristal. L’éclairage 
du lustre est assuré par des bobêches ajourées et, 
à la partie inférieure, par une large coupe de même 
genre. Cet éclairage n’est pas destiné à la pièce, 
mais uniquement au lustre. Il convient, comme l’a 
fait M. P., de compléter l’éclairage de la pièce par 
des lampes placées en divers coins, sur des meubles. 
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Le lustre fait partie de la décoration d’une pièce d'habitation. Placé au centre de la 
pièce, il assure l'équilibre de la décoration. Dans le salon de Mme G., un lustre d'époque 
Louis XVI a parfait la symétrie du décor. Il a été placé de façon à être vu sans gêner 
la décoration. On remarque qu’il n’est pas équipé à l'électricité ; il en est de même 
pour les appliques Louis XVI accrochées au mur. L'éclairage est assuré par des colonnes 
en marbre montées en lampes et placées de chaque côté de la cheminée. Cependant 
les lustres ne sont en aucun cas profanés par l'équipement électrique ; au contraire, 
les conceptions actuelles leur permettent de bénéficier de tout l'éclat qu'ils méritent. 
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Le bureau d’un décorate 


L'équilibre et Le calme qui y règnent sont Le résultat de l’har- 
monie des couleurs et du jeu des lignes, dont le dépouillement 
très étudié est compensé par La recherche raffinée des matériaux. 


discernera clairement ce qu’aura été, dans 
le domaine de l’ameublement, le style des 
années 1950. A force de regarder de trop près les arbres, 
on perd de vue la forêt et à ne voir les réalisations 
diverses qu’offrent les décorateurs modernes, on perd de 
vue l’ensemble de l’œuvre qu’ils ébauchent actuellement. 

Ces décorateurs savent-ils, eux-mêmes, comment sera 
plus tard illustré, dans un traité d’ameublement par 
exemple, la table ou la chaise de style typiquement 1950 ? 
Probablement pas. Mais on peut leur demander dans quel 
esprit ils travaillent et dans quelle direction s’orientent 
leurs recherches. 

L’un d’eux, Jacques Quinet, a fait de sa propre 
demeure la démonstration de ses principes. Tout d’abord 
il serait faux de croire que le style moderne est toujours 
un style simple. Les meubles qu’a dessinés Quinet, son 
bureau, par exemple, aussi bien que ses fauteuils, ses 
chaises, sont de ligne-sobre mais soigneusement étudiée. 
Le style de Quinet est un style à la fois dépouillé et 
luxueux. 

Comme beaucoup de ses contemporains, il s'intéresse 


(: n’est que dans une cinquantaine d'années qu’on 
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aux matières neuves ou insolites. Dans sa salle à manger, 
les murs sont ornés de deux panneaux d’ardoise gravés 
par Ubac, qui se détachent contre des murs terre cuite. 
Dans son bureau, les murs sont tapissés de plaques de 
liège qui forment une sorte de marqueterie. 

Il utilise souvent, pour des canapés aussi bien que 
pour des appliques, le bronze, matière difficile à travailler, 
assez rarement employée aujourd’hui, mais «qui ne 
triche pas et ne fait pas un effet tape à l’œil ». 

La facilité, l'effet sont les deux grandes bêtes noires 
de la plupart des décorateurs contemporains. Ce qui 
ne veut pas dire que les ensembles qu’ils composent 
n'ont rien de saisissant. Pour Jacques Quinet, les 
couleurs jouent un grand rôle et les harmonies qu’il 
réussit sont souvent inattendues. Son entrée tendue de 
tissu jaune est garnie de meubles de laque noire; son 
salon aux harmonies chromatiques joue sur un thème 
de gris. Dans sa chambre à coucher, des murs verts 
contrastent avec des murs garnis de moire grise. Pour sa 
salle à manger, il a choisi des couleurs sombres ; des 
chaises tendues de vert foncé, des murs terre cuite et des 
portes vert bouteille qui tranchent sur des meubles de 
sycomore et une moquette beige clair. Son bureau, au 
contraire, avec ses fauteuils et son divan de cuir, ses 
parois de liège, offre une sorte d’étonnant camaïeu d’un 
ton fauve un peu rosé. 

La décoration de toutes ces pièces répond au souci 
d'obtenir des ensembles vigoureux, ni guindés, ni 
pompeux, mais assez austères. Peu de bibelots, aucune 
«note féminine ». C’est tout juste si Quinet accepta, 
lorsqu'on photographia son bureau, qu’une gerbe de 
lilas fut placée dans la pièce. Par contre on trouve dans 
son appartement, en grand nombre, des œuvres de 
peintres contemporains comme Gromaire, Bazaine, 
Braque, Chagall et Ubac. Ces tableaux, pour Quinet, 
sont la pierre de touche puisqu'il estime qu’un intérieur 
moderne réussi doit offrir à des tableaux modernes 
un cadre qui en soit le réceptacle. 

Jacques Quinet, architecte d'intérieur, fut le maître 
d'œuvre d’un des paquebots français les plus modernes. 
Une des théories qui lui est chère est celle de la colla- 
boration avec les architectes. Il a d’ailleurs réalisé avec 
eux des cités ouvrières, des maisons de santé et main- 
tenant l’étude d’une église. 

Ainsi, d'expériences en découvertes, Jacques Quinet 
s'efforce, comme quelques autres décorateurs de sa 
génération, de dégager les grandes lignes du style qui 
sera, sans que nous puissions nous-mêmes le définir 
avec précision, celui de notre époque. FIN 
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Une audace sévère caractérise la décoration du bureau de Jacques Quinet. Elle se manifeste par l'emploi d'un revé- 
tement mural peu usité : le liège. Aggloméré en petites plaques, le liège forme sur les murs un immense placage de 
ton clair et chaud qui, de plus, atténue le bruit : il contribue dans une large mesure au calme qui rèçne dans la pièce. 


Les meubles que Quinet a dessinés pour son bureau concrétisent ses idées sur le « style moderne ». Ce style n'est pas 


nécessairement grêle et simple ; il peut donner lieu à des recherches de lignes, de couleurs, d'équilibre, de matière, 
de confort. Le bureau, d'apparence tout à fait classique, est cependant très hardi de conception : c’est un simple 


plateau supporté par huit pieds. Pas de tiroirs. On remarque seulement deux porte-documents en cuivre entre les piète- 
ments. Au-dessus du bureau est encadré un agrandissement photographique d’un plan établi par Jacques Quinet pour 


l'étude « fonctionnelle » d’un siège. Les fauteuils sont, comme le bureau, en acajou de Cuba, bois très rare. Ils sont 
: les montants ont été sculptés par 


garnis de cuir et « habillés » de bronze poli. La cheminée est en pierre blanche ; 
Maxime Adam pour obtenir des effets et des jeux de volumes. Au-dessus de la cheminée, une toile de Bazaine, peinture 
non figurative qui est la « pierre de touche » de l’art moderne. Pour recouvrir le sol, Jacques Quinet a dessiné un tapis 
d’Aubusson aux motifs dépouillés et linéaires. Au-dessus d’un grand divan en cuir (voir photo page de gauche), une 
composition de Raoul Ubac. On voit aussi un grand meuble classeur et une table basse à plateau de verre, dont le 
piètement très étudié est en bronze patiné. Pour compenser la sobriété des meubles, Jacques Quinet joue sur les qualités 
intrinsèques de chaque matériau ; il a choisi pour l’ameublement de son bureau de très beaux cuirs, des bois précieux 
et des ornements de bronze, métal difficile à travailler mais irremplaçable pour la finition parfaite d’un meuble. 
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Cours des objets d’ameublement 


Petite pendule de la fin du XVIIIe s. 
vendue 17.000 fr. à l'Hôtel Drouot 
le 10 février dernier (Me Ader; 
MM. Damidot et Lacoste). Elle est en 
bronze doré et marbre blanc, en 
forme de puits. Le socle carré sur 
lequel elle repose est en bois sculpté 
et doré. Cadran émaillé blanc. Hau- 
teur de la pendule seule : 18,5 cm. 


Tapis Sarouk (lran) fond rouge, 
vendu 97.750 fr. le 10 février au 
Cap-d’Ail(Alpes-Mar.), succession de 
Mme Rouzaud (Me Terris). Dimen- 
sions : | m.78 X | m. 32; prix du 
m? : 41.600 fr. Les Sarouk peuvent 
se classer parmi les beaux tapis 
persans, à texture très serrée. Îls 
sont caractérisés par des dessins géo- 
métriques en forme de médaillons. 


Fontaine en étain avec son bassin, 
vendue 26.700 fr. à l'Hôtel Drouot 
au cours de la même vente. Elle date 
du XVIIIe siècle. Les anses forment 
des mufles de lion à anneaux mo- 
biles ; le binet est formé d’un masca- 
ron d'homme. On a noté le même 
jour une fontaine en cuivre mais 
sans bassin, pour 2.500 francs. 


Chandelier d'époque Louis XV en 
bronze doré dont la paire a été 
adjugée 280.000 fr. à Londres le 
26 février chez Sotheby. Le décor 
est à motifs de rocailles, dans un 
style très mouvementé. Hauteur : 
25,5 cm. Les chandeliers portent la 
marque du «C » couronné, poinçon 
utilisé en France entre 1745 et 1749. 


Rafraïichissoir en argent d'époque 
Louis XIV vendu 25.200 fr. belges, 
soit 176.500 fr. français à Bruxelles 
le 20 février (Galerie G. Giroux; 
MM. Giroux et Moneyn). Décor 
ciselé et mouluré. Les anses sont 
tenues par deux mascarons. Les poin- 
çons, peu lisibles, sont probablement 
de Dusseldorf. Poids : 3.590 gr. 


Important groupe en bronze de 
la Renaissance allemande adjugé 
680.000 fr. à Londres le 26 février, 
chez Sotheby. Il représente Hercule 
terrassant un dragon. La technique, 
de style très vigoureux, rappelle 
celle des œuvres de Hans Leinberger. 
Patine brun foncé. Époque XVI: s. 
Hauteur : 34 cm; largeur : 38 cm. 


Grand rafraîchissoir anglais en 
acajou d'époque Georges Il (1760- 
1820) adjugé 550.000 fr. au cours 
de la même vente, chez Sotheby. Il 
est cerclé de deux bandes de cuivre 
à motifs de losanges; les deux anses 
sont en métal doré. Le bassin repose 
sur un socle à quatre pieds griffe, 
en acajou sculpté. Largeur : 68 cm. 


Antoine Bourdelle (1861-1929) : 
«Le bélier rétif », bronze daté 
1909, haut.: 54 cm. vendu 
27.300 fr. belges, soit | 90.000 fr. 
français, à Bruxelles le 6 février 
(Galerie G. Giroux; M. Willems). À 
l'Hôtel Drouot,on anoté récemment 
deux autres bronzes de Bourdelle, 
« Tête de Pallas » à 97.000 francs 
et «Bacchante » à 305.000 francs. 


Tapis Agra (Indes) de grandes di- 
mensions, 7,30 x 3,72 m, vendu 
452.000 fr. le 10 février au Cap- 
d'Ail (Me Terris). Les motifs de 
décoration forment des rinceaux, 
des bouquets et des guirlandes de 
fleurs ; fond crème. Les tapis Agra, 
lourds et épais, sont très recherchés 
dans les fabrications anciennes. 


Jean-Baptiste Lemoyne (1704- 
1778, attribué à) : « Buste présumé 
de Jean-François d'Orléans, baron 
de Fontette », terre cuite vendue 
185.000 fr. à l'Hôtel Drouot le 
22 février (Me Boisgirard ; M. Dillée). 
Le buste, de trois-quarts à droite, 
repose sur un double socle en marbre 
blanc et bleu, Hauteur : 38 cm. 


Cours des objets d’ameublement 
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UNE CRÉATION DES ÉBÉNISTES LOUIS XV 


LE SECRÉTAIRE A ABATTANT 


C’est aujourd’hui encore un des meubles anciens les plus appréciés. 
Peu encombrant, sa structure 
laisse une belle part au travail de la marqueterie, 
qui en fait toute sa valeur. 
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plus est le secrétaire Louis XV. Les spécialistes comme 

Havard, dans son Dictionnaire de l’ameublement, 
s’escriment à le définir : Le secrétaire est un meuble qui tient à 
la fois du bureau, du chifjonnier, du cabinet et de la commode. 
Les délicats se bornent à le goûter. 

Le secrétaire est né du secret. Et rarement l’étymologie 
rendit compte plus fidèlement d’une réalité. 

Les femmes du XVIIIe siècle, fines entre toutes, désiraient 
pouvoir griffonner à l’écart des indiscrets. Elles rêvaient d’une 
cachette qui abritât leur papier et leur plume. Un fâcheux 
survenait. Vite elles rabattaient un pan du meuble, cachaient 
tout, prenaient un air innocent. Et le tour était joué. Ainsi 
naquit le secrétaire à abattant. 

Sans doute, au XVITesiècle, connaissait-on déjà la scribanne 
hollandaise. Elle avait la carrure des meubles d'hommes 
d’affaires. Elle ressemblait à une espèce de secrétaire-commode 
monumental, que surmontait un haut d’armoire. Les arma- 
teurs de Bordeaux, qui commerçaient avec la Hollande 
pendant la Guerre de Sept Ans, y grossoyaient leurs connais- 
sements. 

Ce meuble d'homme d’argent tenait encore trop de l'armoire. 
Le secrétaire, à ses débuts, lui ressemblera aussi. Il aura 
quatre panneaux. Mais peu à peu il prendra son allure propre, 
et sa grâce, née d’un caprice de femme. 

Il se cantonnera dans la petitesse et y trouvera son charme. 
1 m. 60 à 1 m. 30 de hauteur, 1 m. de largeur, O0 m. 40 de 
profondeur. « L'abattant », abaïissé, doit se trouver environ à 
60 cm. du sol, pour que la dame puisse écrire commodément. 
Cet « abattant », ce petit pont-levis des secrets, des targettes 
de fer le maintenaient au début. Elles disparurent peu à peu. 

La grande loi des arts est la contrainte, qui force à l’origi- 
nalité. L’ébéniste ici est encadré par les lignes droites des 
montants. Mais, à l’intérieur de cette discipline, il brûle de 
faire jaillir sa fantaisie. 

Il orne l’abattant de marqueterie à sujets de bouquets ou 
d’attributs. Il décore les quatre panneaux, les trois ou un seul 
selon son goût. Il galbe les angles de la face du secrétaire; il 
les élargit dans le haut et les cintre à la hauteur de l’abattant. 
Non content de ces grâces, il rétrécit le haut du meuble, en 


Ur des meubles du XVIIIe siècle qui nous ravissent le 


Le secrétaire à abattant est une création des ébénistes du temps de Louis XY. 
La ligne courbe, propre au style, se porte, pour ce meuble d’aspect cubique, 
sur les pieds, les arêtes, les côtés qui sont parfois bombés et enfin le sommet 
du meuble rétréci en force de doucine, prolongeant l’arabesque des arêtes. Le 
modèle le plus classique offre un tiroir au-dessus de l’abattant et un placard à 
deux vantaux dans la partie inférieure. L'exemple reproduit ci-contre comprend 
tous les éléments qui constituent un secrétaire Louis XV de qualité ; il provient 
de la collection Gabriel Cognacq et fut vendu un million en 1952. 
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La marqueterie à sujets de fleurs, de bouquels et de feuillage 
est le décor le plus fréquemment employé pour la façade du 
secrétaire et même parfois pour les: côtés, lorsque le meuble 
est particulièrement soigné. Les deux modèles ci-dessus sont 
estampillés ae Nicolas Petit et de R.V.L.C. (collection Touzain) ; 
le premier a la particularité d’être à portes « à rideaux », 
l’abattant est remplacé par un plateau à tirette garni de cuir. 
Le modèle ci-dessous, conservé au Musée Cognacq-Jay, mesure 
| m. 20 de hauteur. Le secrétaire était avant tout un meuble 
féminin que l’on ornait avec raffinement, c’est pourquoi les 
petits modèles ont été, de tout temps, les plus recherchés. 


Le sujet de marqueterie peut se disposer en deux, trois ou 
quatre panneaux, suivant que l'ébéniste tient à souligner la 
structure du meuble ou au contraire à la dissimuler. Parfois 
la façade du secrétaire forme un seul grand tableau de marque- 
terie, À droite, on voit un secrétaire fin Louis XV, appartenant 
à un grand collectionneur parisien ; la façade est coupée en 
quatre panneaux égaux, ornés, chacun d’un bouquet identique. 
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BAD 


Les variations de l’ébéniste sur le 
thème du secrétaire sont très limitées 
et c’est souvent le soin apporté à 
l’exécution qui donne de ia valeur au 
meuble. Pour un secrétaire étroit de 
la collection Jansen, une seule origi- 
nalité : la porte unique du corps 
inférieur. La forme rappelle le nom de 
« secrétaire en armoire » qui précéda 
celui de secrétaire « à abaïttant ». 


Le secrétaire à abattant est fait 
pour être présenté fermé. Le modèle 
ci-contre, signé de Migeon, est marqueté 
de quatre « réserves » formées de 
rinceaux iypiquement Louis XV, c’est 
pourquoi l’ébéniste a tant insisté sur 
le décor de la façade. Selon une 
esthétique peut-être trop rigide, c’est 
une erreur de le laisser ouvert ef de 
s'en servir comme présenfoir pour 
différents objets de collection. Profond 
de 40 cm. environ, il se place contre 
le mur. Les modèles « à doucine » sont 
les plus élégants du temps de Louis XV. 
La doucine est le galbe à double 
courbe de la partie supérieure du 
secrétaire ; elle contient un tiroir. 
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Bien que d’un intérêt décoratif secondaire, 
l'intérieur ajoute de la valeur à un secrétaire 
lorsqu'il est particulièrement soigné. L’abattant 
est presque toujours orné d’un cuir ; sous 
Louis XV on se servait parfois de velours. Le 
secrétaire ci-contre, à gauche, appartient à la 
collection Denise Gâteau; les tiroirs sont disposés 
en gradin. Les tirettes de métal qui soutiennent 
l'abattant, considérées comme peu décoratives 
disparurent petit à petit au cours du XVIIIe siècle ; 
elles sont cependant une assurance contre la 
fragilité de cette tablette suspendue dans le vide. 


La disposition des tiroirs intérieurs est un 
élément de surprise que réserve la fantaisie de 
l'ébéniste. Un secrétaire de la collection Étienne 
Lévy (à droite), découvre quatre rangées de 
tiroirs superposés, d’un dessin galbé et entiè- 
rement en placage de bois de violette, chaque 
tiroir est orné d’un bouton de bronze doré. Conçu 
pour dissimuler des papiers secrets, le secrétaire 
comporte assez souvent quelque tiroir à double 
fond, quelque tirette inattendue dont le secret 
n'est, en réalité, pas très difficile à retrouver. 
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Les bronzes sont, après la marqueterie, un élément décoratif de grande 
valeur du secrétaire Louis XV. Ils peuvent orner les arêtes du meuble, les entrées 
de serrure, le tablier et les chutes des pieds, selon des motifs classiquement 
asymétriques comme sur le meuble ci-dessus. A droite, un secrétaire de la 
collection Jansen montre une fantaisie toute particulière, due à l’ébéniste 
Hansen : les bronzes forment de larges écoinçons et des motifs d'entrées de 
serrures dans le goût asiatique qui se retrouvent dans les décors en laque de Chine. 
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Le secrétaire est couronné parfois d’un tiroir, toujours d’un dessus de marbre 
qui suit les formes du meuble. Les secrétaires en encoignure sont parmi les plus 
rares ; celui de la collection L. S. porte l’estampille de l’ébéniste Migeon, et comme 
dans presque tous les secrétaires de Migeon les rangées de tiroirs vont par trois. 


forme d’une doucine qui prolonge l’arabesque du galbe. Cet 
amortissement du haut peut être droit et orné d’une galerie 
de bronze repercée. 

L’ébéniste couronne le secrétaire d’une tablette de marbre 
mouluré qui coiffe souvent un tiroir. 

En province, surtout à Bordeaux, le bois du secrétaire est 
l’acajou. On use aussi du noyer. Le bâti esten chêne, agrémenté 
de placage. 

L'artiste fait appel à une variété exquise de décors. Marque- 
terie en bois de couleurs, bois satiné, bois de rose, vernis 
Martin avec des sujets or sur fond noir, chinoiïseries, peintures, 
émaux, plaques de porcelaine. Les bronzes, de Caflieri, de 
Gouthière, enrichissent les pieds, les arêtes galbées, les ser- 
rures, le tablier. Ils encadrent parfois la face du meuble. 

Mais l’ingéniosité de l'artiste se déploie aussi à l’intérieur. 
L’abattant découvre des petits tiroirs apparents ou à secrets, 
des tablettes, des niches, des cases à papier. L’armoire du 
bas révèle de nouvelles tablettes, de nouveaux tiroirs, un 
coffre-fort, des casiers verticaux, tout un pullulement de 
recoins, où les femmes peuvent se livrer, en tapinois, à leur 
goût du mystère. 

C'est un enchantement pour l'esprit de suivre la diversité 
que se permettent les ébénistes. Parfois l’abattant ne se rabat 
plus ; il se mue en un tiroir. Parfois le panneau du haut se 
transforme en deux rideaux de bois qui coulissent. 

On parcourt avec ravissement l’anthologie des plus célèbres 
auteurs de secrétaires. Dubois... Oeben, dont le Mobilier 
national garde un secrétaire en marqueterie de sycomore, de 
bois de rose, et de houx, avec encadrement en amarante et en 
racine de frêne. 

Pierre Migeon fait en 1731, pour la duchesse de Rohan un 
des premiers secrétaires construits en armoire. On a de lui 
deux secrétaires droits au Louvre et un secrétaire galbé à 
Munich. Adrien Faizelot-Delorme exécute un petit secrétaire 
Louis XV en marqueterie à fleurs qui figure dans la collection 
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Victor Rosenthal, Il a particulièrement la spécialité des portes“ 
coulissantes. 

Pierre Denizot s’adonne à la marqueterie à fleurs (ancienne 
collection T. Broët). Il dissimule la coupure de l’abattant par 
un seul sujet de marqueterie. Il galbe les arêtes. 

Un secrétaire en bois de rose et de palissandre de J.F. Lapie, 
figurant à l’ancienne Collection Jaluzot, fut vendu en 1905. 

François Rübestück orne son secrétaire (ancienne collection 
du Vicomte de B.) de bois laqué de style chinois, avec une 
pagode au bord d’une rivière. 

Certains ébénistes signent d’initiales énigmatiques. R.V.L.C. 
qui s'appelait Roger Vandercruse, dit Lacroix. B.V.R.B., 
auteur d’un «secrétaire en bois de rose, de forme bombée, garni 
de beaux cuivres ciselés et revêtu de branchages fleuris, exécutés" 
en bois de violette sur le champ du panneau » (ancienne collec- 
tion du Baron d’Ivry). 

Les dessins des secrétaires sont souvent de Delafosse, de 
Boucher fils, ou de Roubo. 

Ilest bien plaisant pour nous de lire les inventaires du temps. 
Les secrétaires y figurent avec leur visage particulier, leur 
attitude, leur comportement. Lazare Duvaux, grand marchand 
de meubles du XVIIIe, passait des commandes aux plus 
célèbres ébénistes. Il a tenu son journal, où défilent les meubles 
du plus haut goût. 

«Un secrétaire de vernis de Martin, façon du Japon, fond 
rouge à fleurs et ramages d'or. Le devant ferme à clef et s’abaisse 
pour former une table à écrire, couverte de velours bleu encastré. 
En dedans sont une tablette et deux tiroirs, garnis de satin bleu 
et d'une tresse d’or, dont un avec un encrier, poudrier et boîte à 
éponge de cuivre argenté ». 

Pour Mme de Pompadour : « Un pied pour un cabinet 
formant un secrétaire. à pagodes garni partout en bronze doré 
d'or moulu, le dedans plaqué en bots de rose à fleurs, les tiroirs en 
cèdre, les cornets d'argent: 1.320 L ». 

Pour le marquis de Marigny : « Un secrétaire en marqueterie 
bois et ivoire, avec entrées de serrures, mains et balustrades en 
argent. Il a été fait aux Indes et porte environ trois pieds et 
demi de haut ». 

Nous apprenons aux Archives Nationales que le 31 décembre 
1748 fut «livré par le sieur Jaubert, ébéniste, pour servir à 
Monseigneur le Dauphin, à Versailles : un petit secrétaire de bois 
violet, à placages en mosaïque fermant à clef, de 17 pouces de 
face, sur un pied de profondeur et 33 pouces de haut, porté sur quatre 
pieds de biche en bronze doré d’or moulu, l’un desquels à droite 
est garni d’encrier, poudrier et boîte à éponge d'argent aux armes 
du Dauphin, pesant ensemble 1 m. 3 on. Les entrées de serrure et 
le vantail de devant sont aussi de bronze doré. L’argenterie 
fournie par le Sieur Ballin, orfèvre». 

Lazare Duvaux vend en 1752 au roi un secrétaire « en forme 
d'encoignure », au marquis de Gontrant un secrétaire «en 
forme de bibliothèque », avec des tiroirs dissimulés par des 
rangées de faux livres, à Mme d’Épinal un secrétaire « en forme 
d'écran ». 

Dans l'inventaire général du Mobilier de la Couronne, en 
1760, défilent une foule de secrétaires, avec leur portrait. 

« Un secrétaire-armoire, dont le devant, fermant à clef, s’abat 
et forme une table à écrire, couverte de maroquin noir, et renferme 
six tiroirs à vantaux et rosettes ; le bas à deux battants fermant à 
clef et renfermant une grande et deux petites tablettes ». 

…« de vernis vert de Martin bombé et chantourné Sur tous les 
sens, orné de cartouches fond jaune, peints de divers fruits, fleurs 
et oiseaux des Indes, porté sur quatre pieds de biche ». 

«Petit secrétaire en marqueterie de bois des Iles, décoré de 
plaques de porcelaine de Sèvres ». 

«Secrétaire en bois de rose décoré de porcelaine de Sèvres, 
fin Louis XV » (ancienne collection Sellières). 

Petit meuble pour écrire debout : hauteur 1 m. 22 (Col- 
lection Baron Nathaniel de Rothschild, Vienne). 

Des affiches de Paris, en 1759, nous révèlent un secrétaire 
habillé de bois satiné à fleurs, appartenant au comte de 
Grammont. 

A la vente de la Pompadour en 1766 figure un secrétaire 
« plaqué extérieurement en vieux laque, rehaussé de franges 
dorées, et intérieurement en bois de rose à fleurs... ». 

Ces merveilles de délicatesse valent aujourd’hui de cent 
cinquante mille francs à deux ou trois millions, suivant l’habil- 
lage, les dimensions et la signature de l’ébéniste. 

Les secrétaires Louis XV fleurissent l’histoire du meuble 
d’un sourire de la France, quand elle enseignait à l'Europe le 
bonheur de vivre. FIN 


Le laque de Chine fut aussi employé sous Louis XV. 
Un secrétaire de la collection Jansen, ci-contre, s’orne 
de panneaux de laque à décor de paysages chinois. 
Chaque panneau est encadré d’une guirlande de bronze 
doré qui égaie les tons sombres du meuble. Le Musée 
des Arts Décoratifs conserve un très rare secrétaire de 
forme mouvementée (ci-dessous) signé de Leleu, en 
laque de Chine rouge et or. || ne mesure que | m. 19 
de hauteur et 26 cm. de profondeur. L'intérieur 
est entièrement orné de bois satiné et d’amarante. 


Le prix des secrétaires Louis XV varie selon la qualité de l’orne- 
mentätion et les dimensions du meuble. Le secrétaire estampillé 
Cuvellier (à droite) est un beau modèle, orné de panneaux laqués me 
à personnages chinois, soulignés par des encadrements de bronze oré 
et ciselé ; il a été vendu près de 400.000 fr. il y a trois ans a Paris. La 
qualité des bronzes, de la marqueterie ou de la laque, le soin apporté 
à l’intérieur et la signature d’un grand ébéniste peuvent faire monter 
le prix d’un secrétaire Louis XV jusqu’à deux et même frois millions. 
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Fauteuil anglais Chippendale du 
XVIIIe s. dont la suite de six s’est 
vendue 995.000 fr. à Londres le 
22 octobre dernier chez Christie's. 
Le dossier ajouré est sculpté de 
médaillons entrelacés. Accotoirs 
galbés terminés en crosses. Les 
pieds sont réunis par une traverse 
en forme de H. Siège en tapisserie. 


Commode du XVIIIe siècle achetée 
490.000 fr. le 10 février lors de la 
succession de Mme Rouzaud au 
Cap d’Ail (Alpes-Mar.; Me Terris). 
Trois rangées de tiroirs marquetés 
de réserves en bois de placage. 
Ornements de bronze doré; dessus 
de marbre. Le meuble est estampillé 
Schlilchtig, reçu maître en 1765, 


Commode d'époque Louis XVI 
payée 340.000 fr. à l'Hôtel Drouot 
le 22 février (Me Boisgirard ; M. Dil- 
lée). La façade est légèrement bom- 
bée; les deux tiroirs sans traverse 
forment un panneau en marqueterie 
à motifs d’entrelacs semés de quarte- 
feuilles. Les montants sont de forme 
légèrement galbée. Pieds balustres. 


x 


Fauteuil à crosses faisant partie 
d’un mobilier de salon du début du 
XIXe siècle, époque Louis-Philippe, 
payé 124.000 francs le 27 janvier 
à Nice, villa Robioni (Me Terris; MM. 
Martini, Bernard et Guillaume). Ce 
mobilier, en noyer, à filets de bois 
sombre, se composait de six fau- 
teuils, un canapé et une console. 


Chaise anglaise Chippendale en 
acajou, faisant partie d’une suite de 
dix-sept qui s’est vendue 1.950.000 
francs à Londres le 22 oct. dernier 
chez Christie’s. Le dossier ajouré est 
sculpté de rinceaux et de feuillages 
entrelacés de rubans. Les pieds 
« bulbe », sculptés de feuilles, sont 
terminés par des crosses enroulées. 


Commode d'époque Régence ache- 
tée 236.500 fr. à l'Hôtel Drouot le 
5 mars (Me Ph. Couturier ; M. Dillée). 
Elle est de forme galbée, en bois de 
placage marqueté en feuilles. Les trois 
rangées de tiroirs sont soulignées par 
une cannelure de cuivre. Ornements 
de bronze. Dessus de marbre rose. 
Largeur : | m. 30, prof.: 0 m. 65. 


1 
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| Commode anglaise, vers 1775, 


dans le goût français, vendue 
400.000 fr. à Londres le 26 fév. chez 
Sotheby and Co. Elle ouvre à deux 
portes qui dissimulent deux tiroirs. 
Le dessus, en marqueterie de bois, 
rappelle le décor des portes et des 
côtés : un médaillon en bois satiné, 
incrusté d’arabesques. Larg.: | m.48. 


| Fauteuil d'époque Régence dont la 


paire a été vendue 37.200 fr. belges, 
soit 260.000 fr. français à Bruxelles 
le 20 fév. (Galerie G. Giroux; MM. 
Willems et Moneyn). Modèle à la 
grenade, bois sculpté et doré, à dé- 


| cor de coquilles et feuilles d’acanthe. 


Garniture en tapisserie au petit 
point à motifs de fruits et oiseaux. 


Fauteuil à dossier cabriolet d’épo- 
que Louis XV faisant partie d’un 
mobilier de salon vendu 1.906.000 fr. 
à la Galerie Charpentier le 8 déc. 
dernier (Me Ader; MM. Damidot, 
Lacoste, Dillée). Ce salon se compo- 
sait d’un canapé corbeille et de dix 
fauteuils en bois sculpté et redoré; 
tapisserie d'Aubusson du XVIII s. 


Bureau plat d'époque Louis XV, 
de forme mouvementée, adjugé 
2.300.000 fr. à Londres le 26 fév. 
chez Sotheby and Co. Il est en bois 
de placage marqueté de fleurs et 
orné d'importants bronzes ciselés et 
dorés. Le plateau garni de cuir vert 
foncé mesurel m.40xX 0 m. 80. Estam- 
pille de Genty, reçu maître en 1754. 


Commode à deux tiroirs sans 
traverse d'époque Transition adju- 
gée 450.000 fr. le 11 mars à 
Londres chez Christie’s. La façade à 
ressaut offre un panneau en mar- 
queterie à trophée de musique; 
les côtés sont marquetés de treil- 
lages. Ornements de bronze doré. 
Dessus marbre. Largeur : | m. 30. 


Armoire d'époque Louis XV à 
hauteur d’appui, achetée 1.700.000 
francs à Londres le 26 février chez 
Sotheby and Co. Haut. : | m. 30; 
larg. : | m. Les deux portes sont 
de forme légèrement mouvementée; 
elles sont marquetées, comme les cô- 
tés, de doubles panneaux à bouquets 
de fleurs sur fond de bois satiné. 
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— Qu'est-ce qui vous a donné l'idée de 
reconstituer la chambre du Comte d’Artois 
telle qu’elle était à Bagatelle ? 


Baron DE RÉDÉ. — Je possédais un très 
beau lit du temps de Louis XVI tout 
en bois sculpté et doré, dans le goût des 
meilleures œuvres de Delafosse. J'avais aussi 
un secrétaire de Roentgen en acajou. Ces 
deux meubles ont été le point de départ de 
cette chambre à coucher. Il fallait évidem- 
ment placer ces meubles imposants et impor- 
tants dans le décor XVIII® siècle qui leur 
convenait. Nous avons donc cherché, Victor 
Grandpierre et moi, les documents anciens 
dont nous pourrions nous inspirer. 


Victor GRANDPIERRE. — C’est au Cabinet 
des Estampes de la Bibliothèque nationale 
que j'ai eu la chance de trouver, après de 
longues recherches, les croquis gouachés 
de Bélanger qui avaient servi à exécuter la 
chambre du Comte d'Artois à Bagatelle. 
Cette pièce offrait un très bel exemple de 
l’art de la décoration au XVIIIE siècle. Les 
faisceaux de piques, les ornements antiques 
d’un style très martial étaient très originaux. 
Le Comte d’Artois était Grand Maître de 
l'artillerie du Roi, aussi sa chambre avait été 
construite et drapée en forme de tente. Cette 
forme nous convenait particulièrement bien 
puisque nous ne disposions que d’un espace 
assez réduit dans la grande galerie Voltaire 
de l’hôtel Lambert. 


— Comment se présentait cette galerie 
avant votre transformation ? 


Baron DE RÉDÉ. — La galerie Voltaire se 

trouve au dernier étage de l’hôtel Lambert. 
Elle est immense, au moins trois fois plus 
longue que la chambre actuelle, et entièrement 
garnie de poutres transversales ; or, bien 
que j'habite l'hôtel Lambert, je n’ai pas le 
droit d’en modifier le moins du monde la 
structure car cet édifice est classé monument 
historique. La galerie Voltaire a été décorée à 
la fin dusiècle dernier. Comme je ne pouvais 
pas la transformer, je me résolus à dresser 
une tente à l’intérieur de cette galerie. 


Le baron de Rédé reconstitue 

Eu be La x 
dans l'hôtel Lambert la chambre à coucher 
du Comte d’Artois à Bagatelle. 


L'hôtel Lambert, à la proue de l’île Saint-Louis, est une demeure historique. Voltaire et 
la marquise du Châtelet y donnèrent des fêtes somptueuses. Au X'IXE siècle, le prince 
Czartoryski en devint le propriétaire. L'hôtel Lambert décoré par Le Brun, Le Sueur et 
Simon Vouet, abrite aujourd’hui les collections du baron de Rédé. Dans la Galerie 
supérieure, le baron de Rédé a reconstitué la chambre à coucher dessinée vers 1785 pour le 
Comte d'Artois ; il retrace pour « Connaissance des Arts » les étapes de cette réalisation. 


— Est-ce que la construction présenta des 
difficultés ? 

Victor GRANDPIERRE. — (Certes ! Des 
difficultés nombreuses : il fallut calculer avec 
minutie les proportions de la chambre afin 
que son dôme en bois et son architecture 
s’encastrent parfaitement entre les poutres 
et les solives de la grande galerie. 


Baron DE RÉDÉ. — La chambre, vous le 
voyez, atteint finalement une hauteur nor- 
male : trois mètres environ. Mais pour qu’elle 
paraisse plus haute encore, elle est précédée 
d’une petite entrée très basse de plafond. A 
l’autre extrémité de la chambre se trouve un 
couloir et un escalier dérobé, également fort 
bas de plafond. Ces deux accès favorisent 
un élément de surprise ; le visiteur qui 
pénètre d’abord dans le petit vestibule a 
ensuite l'impression d’entrer dans une 
chambre plus vaste et plus haute qu’elle ne 
l’est réellement. 


— Avez-vous respecté exactement les 
formes de la chambre dessinée par Bélanger ? 


Baron DE RÉDÉ. — La chambre du Comte 
d'Artois était rectangulaire ; la mienne est 
carrée. D'autre part mes meubles sont de 
dimensions plus importantes ; ils devaient 
donc être placés différemment. 


— Pour le choix des couleurs, est-ce éga- 
lement Bélanger qui vous a guidé ? 


Baron DE RÉDÉ. — Oui. Quoique ses docu- 
ments soient aujourd’hui bien pâles, ils 
indiquent une harmonie de tons bleus et 
jaunes. Nous avons repris cette harmonie, 
en lui redonnant un peu de vigueur. La table 
de toilette à pieds de biche est une recons- 
titution exacte de celle qu'avait dessinée 
Bélanger ; elle est garnie de faille bleue 
recouverte de dentelles anciennes. 


__ Mais le lit et le divan sont recouverts de 
moquette de soie peau de panthère. Ce genre de 
garniture n'est-il pas plutôt dans le goût 
actuel que dans celui des décorateurs du 
XVIIIe siècle ? 

Victor GRANDPIERRE. — La peau de pan- 
thère était souvent employée au XVIIIS siècle, 


Véritable écrin de soie la chambre du baron de Rédé a été conçue par Victor Grandpierre au 
milieu de la galerie Voltaire, dans l'hôtel Lambert. Classée monument historique, cette galerie 
ne pouvait être modifiée. Pour fournir au très beau lit le cadre qui convenait, on a érigé à l’inté- 
rieur de la galerie une chambre et ses deux vestibules. Le dôme en forme de tente, drapé de 
faille, s’insinue entre les poutres de l’ancienne galerie ; le cône qui termine la tente atteint la 
hauteur extrême. Dans l'escalier dérobé (à droite), les murs sont tendus de shaniung capitonné. 
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Delafosse, qui fut le créateur du style 
Louis XVI grandiose, utilisait même de la 
moquette bleue tachetée de noir. Mais cette 
gamme de couleurs aurait formé, avec le 
décor bleu et or du reste de la chambre, un 
ensemble trop sombre. Aussi avons-nous 
utilisé de la moquette fauve. 


— Peut-on dire que cette chambre est une 
reconstitution exacte de celle du Comte 
d’ Artois ? 

Baron DE RéÉDé. La plupart des 
meubles comme le lit, le secrétaire, le 
canapé, sont différents de ceux de la chambre 
de Bagatelle. Par contre le décor de la 
chambre est le même. Cependant il est plus 
juste de dire qu’en construisant pour les 
meubles que je possédais, un cadre qui leur 
convenait, nous avons essayé non pas une 
reconstitution mais plutôt une interprétation 
fidèle de la chambre du Comte d'Artois. FIN 


PRET LT uns SR 2) 


sit ses à Trois 


Les dessins de Bélanger, pour la chambre de Bagatelle, furent pris comme point de départ pour 
la décoration. La coiffeuse à pieds de biche a été reproduite. Les faisceaux de lance et les cor- 
niches en bois doré de deux tons d’ors différents ont été dessinés aussi exactement que possible 
d’après le document de Bélanger. La mise au point nécessita l’exécution d'au moins six maquettes. 
Bélanger avait choisi une gamme de tons crème et bleu pâle. On adopta des couleurs un peu plus 
franches : jaune or et bleu plus soutenu. Une alcôve fut spécialement conçue pour recevoir un 
secrétaire de Roentgen dont les dimensions paraissent ainsi moins importantes. Le lit dans 
une semi-alcôve est encadré de deux panneaux qui supportent chacun deux consoles en bois 
doré et des jardinières de fleurs. Ces:panneaux sont en fait les portes de deux garde-robes. On 
peut s'étonner de voir ce lit tendu d’une moquette de soie, imitant la peau de panthère. Cette 
garniture existait déjà au XVIII® siècle et elle fut souvent utilisée par Delafosse, un des plus 
grands décorateurs du temps de Louis XVI. Le lit est garni « à la reine », de festons de faille bleue. 
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Henry-Francis du Pont est le descendant 
de la grande famille française instal- 
lée en Amérique en 1800. Sa maison a été 
transformée en musée. Le grand salon 
réunit quelques meubles du XVIIIe siècle, 
de style Chippendale, fabriqués à Phila- 
delphie. Tous les sièges sont recouverts de 
la même soie jaune que les rideaux ; sur le 
. mur crème sont appliquées des girandoles 
à cinq branches en cristal taillé. Un tapis 
Kouba du XVIIe siècle recouvre le sol.” 
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Une leçon d’art américain dans un musée 


Plus de 20.000 candidats se sont fait inscrire cette année pour visiter le musée Henry-F. du Pont 
qui raconte d’une façon extraordinairement vivante l'histoire du meuble américain. 


sûr, de l’histoire de l’ameublement en Amérique, 

deux siècles durant (1640-1840), voilà ce que les 
cent et quelques pièces du Musée Henry-Francis du 
Pont aux États-Unis offrent à l’admiration des visi- 
teurs, sur un espace de cinq étages. 

M. Henry-F. du Pont, âgé aujourd’hui de soixante- 
treize ans, appartient à la famille de Pierre-Samuel du 
Pont de Nemours, économiste et écrivain politique fran- 
çais, qui se fixa en Amérique en l’année 1800. Il est 
membre des Comités de direction de six musées et sociétés 
historiques, de deux institutions d'éducation, et de quatre 
organisations d’horticulture. 

Grand amateur d’antiquités européennes, il découvrit 
les antiquités américaines vers 1918 et conçut pour elles, 
à partir de cette époque, une véritable passion qui n’a 
depuis cessé de croître. Dès le départ, son but fut de 
recréer, avec le plus d’exactitude et d'authenticité pos- 
sible, l’intérieur d’une maison américaine à travers 
les siècles. Dans chaque pièce les meubles, objets et 
boiseries d’époque reconstituent un ensemble d’une 
harmonieuse et scrupuleuse unité. Tout est là, en état, 
tel quel, prêt à recevoir les habitants du passé s’il leur 
était possible de revenir à la vie. Tout ce qui fait la 
richesse et la beauté de Winterthur, qui lui vient de son 
grand-père et où il est né, a été acquis par M. Henry-F. du 
Pont lui-même. L'étendue de sa culture en la matière 
et la sûreté de son goût sont proverbiales. Il est un 
concurrent redoutable pour les autres amateurs d’anti- 
quités américaines. 

Jusqu'en 1951, Winterthur, 
jours au public, a été habité par 


U' panorama, complet et raffiné, du goût le plus 


bien qu’ouvert certains 
M. Henry-F. du Pont 


69 


et sa famille. La maison est devenue un musée à partir 
du 30 octobre 1951. Pour les visites, les demandes 
doivent être faites par écrit, et il n’est pas accepté plus 
de soixante personnes par jour, par groupes de quatre. 

Le visiteur entre dans un hall orné d’aigles, grandeur 
nature, taillés dans le bois par Wilhelm Schimmel, haute- 
ment apprécié par les spécialistes d'art folklorique 
américain. Cette entrée conduit directement à une cour 
pavée de vieilles pierres. Celle-ci est entourée par quatre 
facades provenant de Pensylvanie, de la Caroline du 
Nord, du Delaware et du Connecticut. La façade la 
plus pittoresque est celle de l'auberge historique du Lion 
Rouge (Delaware). C’est une vraie entrée d’auberge 
avec son enseigne, ses tables et ses bancs devant la porte. 

Fait suite à la cour, une rue bordée de boutiques, dont 
les devantures évoquent les années qui vont de la fin 
du XVIIIe siècle à 1840. Ces boutiques sont variées par 
leur style et ce qu’elles offrent à la vue, L'une contient 
uniquement des porcelaines de Chine, les plus remar- 
quables qui aient été fabriquées pour le marché amé- 
ricain. Il y a là des pièces rares, certaines au mono- 
gramme de Martha Washington, d’autres décorées avec 
les armes de l’État de New-York. La boutique en face 
présente un caractère nettement campagnard : il y a des 
balances, des chenêts, et les étagères regorgent de pots 
et de plats en étain. Un dernier regard nostalgique aux 
boutiques charmantes et voici le visiteur américain prêt 
à affronter le décor, différent avec les siècles et les 
contrées, dans lequel vivaient ses ancêtres. La puritaine 
Nouvelle-Angleterre, l’époque de la Reine Anne, celle de 
style Chippendale, l'époque classique, telles sont les 
étapes qui l’attendent. 


Depuis 1951, le musée est ouvert cons- 
tamment au public. On peut voir dans le 
salon chinois, une décoration sur papier, 
peinte en Chine vers 1770, qui s’allie parti- 
culièrement bien avec les meubles Chippen- 
dale de la même époque. Des tables en laque, 
un très rare service chinois « jésuite » (dans 
la vitrine en forme de coquille) complètent 
cet ensemble exotique. Un immense tapis 
Ferahan couvre le sol ; et sur la cheminée 
est disposée une garniture en spath-fluor 
dont les tons vont du violet au jaune vif. 


Le Musée se compose de 100 salons, 
boudoirs, chambres, etc. qui s'efforcent 
d'illustrer deux cents ans d’art décoratif 
américain. Le style colonial, particulièrement 
les années 1710 à 1725, se retrouvent dans 
le « Flock room » qui doit son nom aux 
curieuses tenfures murales à motifs verts 
sur fond orange ; elles sont faites de flocons 
de laine collés sur du papier qui imite le 
velours de Gênes. Les boiseries datent de 
1700. Les rideaux, la garniture du fauteuil 
à oreilles et le tapis de table sont en soierie 
italienne. Les bougeoirs et le lustre anglais 
sont en cuivre et datent du XVII siècle. 


Au XVIIe siècle, l'influence élisabéthaine est encore très 
ensible : la chambre d’une maison construite vers 1640 par 
homas Hart dans le Massachusetts a des murs de plâtre, 
lances, et des poutres de chêne au plafond. Tous les meubles 
ont en chêne. Le grand buffet a des panneaux géométriques 
t des ornements peints en noir pour imiter l’ébène. Le goût 
our le raffinement du « Vieux Monde » se retrouve dans les 
andélabres, le tapis de table et les différents objets. 

Vers la fin du XVIIe siècle, les meubles acquièrent une 
légance qui reflète le style frivole de la Restauration anglaise. 
Plusieurs pièces à Winterthur offrent des exemples de ce style : 
salles à manger, salons, chambres à coucher. Les murs sont 
recouverts parfois de boiseries classiques et sobres, souvent de 
style Louis XIV. Les meubles perdent de leur lourdeur et 
annoncent le style Queen Anne. 

Ce style est caractérisé par l'élégance légère des formes 
qui affectionnent les courbes. Winterthur est riche en magni- 
fiques ensembles de style Queen Anne. On admire notamment 
une salle à manger new-yorkaise, du milieu du XVIIIe siècle, 
dont les boiseries, simples et de style colonial, viennent de 
New-Hampshire. Les fauteuils en nover, autour de la table, 
sont recouverts d’une toile de lin, à dessins bleu indigo, sur 
fond blanc. A noter les portes du buffet, avec leur panneau 
arqué. Sur la table, on remarque des saucières en étain, fabri- 
quées. en Irlande au XVIIIe siècle. Les plats et assiettes sont 
en Delft anglais. Dans la chambre à coucher provenant de 
Pickard House (Cecil County, Maryland) de la même époque, 
on remarque un lit à baldaquin d’une grande simplicité de 
lignes, et dont les rideaux et la couverture sont en tapisserie 
de la Nouvelle-Angleterre, brodée de fleurs de couleurs gaies. 

L'influence hollandaise est sensible dans deux chambres 
qui datent de 1762 : le lit, dans la chambre à coucher, « habillé » 
à la manière hollandaise, est placé tout contre le mur, comme 
sur le Continent. Le visiteur ne quittera pas le style Queen Anne 
sans admirer la pièce dite Readbourne (1733). C’est toute 
l'élégance luxueuse et raffinée des maisons des grandes plan- 
tations, dans le Sud. Le meuble le plus remarquable de toute 
la pièce est un «highboy » dans le goût japonais. Admirable 
par ses proportions et sa décoration, fabriqué à Boston en 1740 
par John Pimm, c’est un des plus beaux exemples des meubles 
fabriqués alors en Nouvelle-Angleterre, à l’imitation de l'Orient. 


Les meubles et objets d’art collectionnés par M. Henri-F. du Pont de 
Nemours ont été choisis autant pour leur valeur que pour leur intérêt 
historique et décoratif. Le style Queen Anne de la Nouvelle-Angleterre, 
entre [725 et 1750, est celui de la principale chambre à coucher. Le lit 
en érable est un modèle unique; il est recouvert, comme les rideaux, 
d’un tissu américain brodé du XVIIIe siècle, appelé « crewelwork ». 


Tous les styles américains, de 1640 à 1830, sont représentés à Winter- 
thur. L’ébéniste new-yorkais Duncan Phyfe illustre la dernière période, 
celle du classicisme. Dans le « Phyfe room » (ci-dessous), tous les meubles 
en acajou portent son étiquette, avec la date de 1807. Les tentures sont en 
lampas français. L’éclairage est distribué par un ensemble très rare, 
composé d’une paire de lustres corbeille en cristal, et de quatre appliques. 


Le style Chippendale succède au style Queen Anne. Il est 
admirablement et abondamment représenté à Winterthur. 
C’est véritablement l’apogée d’un style d'ameublement. Dérivé 
du rococo français, avec un mélange de «chinoiseries » et de 
gothique, il a trouvé son épanouissement le plus pur en Amé- 
rique, au cours de la seconde moitié du XVIIIe siècle, à 
Philadelphie, dans la Nouvelle-Angleterre et dans le Sud. 

Dans le petit salon chinois, un délicat et rare papier peint 
chinois, représentant un paysage, tapisse les murs et met en 
valeur des objets en porcelaine (animaux, personnages, etc.) 
et des candélabres en cristal du plus pur XVIIIe. Il donne à 
toute la pièce un cachet exotique et poétique. Dans le salon 
dit de Port-Royal, deux admirables canapés de style Chippen- 
dale colonial habillés de brocart jaune, attirent l’œil par leur 
somptuosité. Ce salon contient d’autres pièces rares, notam- 
ment un « highboy » de la collection Gratz. Trois précieux tapis 
Kouba bleus et roses, datant du XVII siècle, complètent 
l’ensemble. 

Toujours de style Chippendale, mais le plus pur et le plus 
raffiné, celui où le style américain approche au plus près le 
style anglais, le salon dit Stamper-Blackwell est remarquable 
par la beauté de sa cheminée, de ses corniches et de ses 
frontons au-dessus des portes. Les ornements en haut-relief, 
très travaillés, allient ici la richesse à une élégance nue. 

La simplicité, le dépouillement règneront dans le style de 
l’époque « classique » introduit en Angleterre par les frères 
Adam, dès 1759. Il ne s’implantera en Amérique qu'après la 
révolution. Anglais et français d'inspiration, il accueille aussi 
bien les motifs empruntés aux cités antiques d'Herculanum et 
de Pompeï. Le rococo est délaissé. 

Un escalier en spirale, d’une simplicité et d’une grâce 
exquises accueille le visiteur dans la partie «classique » de 
Winterthur. 

Dans le hall du second étage, il peut se reposer sur une 
banquette semi-circulaire, d’une élégance imprévue, dont le 
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dossier est composé de six écussons très ajourés. Ce meuble 
unique date de 1798. 

Derrière lui, un papier peint français figure une de ces 
« fabriques » chères à la fin du XVIIIe siècle (maison, rivière, 
ponts et arbres). 

La salle à manger de la famille du Pont est d’une sobriété 
et d’une pureté de lignes merveilleuses. Les douze chaises sont 
des meubles de famille qui appartenaient à Victor du Pont, 
alors consul de France à New-York. La cheminée est une 
interprétation charmante du style Louis XVI français. Un tapis 
d’Ispahan, tissé entre 1550 et 1600, orne le centre de la salle. 

L'influence française est révélée par le grand dépouillement 
de la chambre à coucher des Nemours, où l’on trouve, enca- 
drés, de nombreux documents en français datant de la fin du 
XVIIIe siècle. Le lit à colonnes est probablement l’œuvre de 
l’ébéniste français Lannuier qui travaillait à New-York entre 
1805 à 1819. 

En passant, le visiteur américain s'arrêtera avec émotion 
dans la chambre de Benjamin Franklin, toute remplie de sou- 
venirs du grand homme. Il donnera une attention particulière 
au salon meublé avec un goût exquis par l’ébéniste new-yorkais 
Duncan Phyfe en 1807. L'ensemble est d’une grâce et d’une 
harmonie extrêmes. C’est en somme un style Directoire amé- 
ricain, léger et aéré, comme en témoigne le canapé capitonné 
avec son dossier canné. 

Le visiteur arrive ensuite à la partie Empire de Winterthur, 
d'inspiration et de style tout français. 

Enfin, s’il s'intéresse à l’art folklorique, la salle de Pensyl- 
vanie et le hall de l’auberge du Lion Rouge satisferont sa curio- 
sité, avec leurs meubles en chêne et leur vaisselle d’étain. 

La visite est terminée. Mais, au dehors, dans le parc, les 
massifs d’azalées, aux couleurs somptueuses et rares, œuvres du 
propriétaire de Winterthur, enchanteront pour longtemps les 
yeux du visiteur. FIN 


Les styles régionaux ont aussi leur 
place à côté des grands ébénistes clas- 
siques. Dans le « Spatterware Hall » 
on voit toute une collection de céra- 
miques faites dans le Straffordshire 
entre [820 et 1830, spécialement pour 
être vendues en Pensylvanie. Il n’y a pas 
deux pièces semblables dans cette col- 
lection dont les principaux motifs sont 
des volatiles, des cottages, des fleurs et 
des étoiles. Sur les buffets sont exposés 
une série de plats à décor de paons. 


L'ensemble du mobilier du musée est 
estimé plus de 20 millions de dollars, 
mais il est incomparable par le goût 
apporté dans le choix et l'arrangement 
décoratif. Le grand escalier en spirale 
du Hall Monimorency (à gauche) vient 
d’une maison de la Caroline du Nord où 
il fut bâti en 1822. Les sièges en acajou, 
inspirés du style anglais Adam, ont été 
faits par John Seymour et son fils à Boston. 


La cour du Musée est formée de quatre 
façades de maisons de la fin du XVIIIE s. 
et du début du XIX® provenant, de 
Pensylvanie, de la Caroline du Nord, du 
Delaware et du Connecticut. Par l’une 
de ses façades, on pénètre dans une rue 
pavée, bordée de boutiques ; les diffé- 
rentes vitrines sont garnies de collec- 
tions de livres, de ferronnerie, et de 
porcelaines de Chine, fabriquées pour 
Je marché américain. Plus loin, on a 
reconstitué l’auberge du Lion Rouge. 
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TÊTE DE MOINE (art norvégien, XII® s.) 


MILLE ANS D’ART VIKING 
L'art religieux, légendaire et populaire 
d’un pays 

ne légendaire. Une pièce exceptionnelle 

se détache de l’exposition : c’est l’avant 
d’un drakkar, bateau à proue en forme de 
dragon. Celui-ci avait servi de sarcophage à une 
reine du IX£ siècle. On l’a retrouvé enfoui 
dans la vase à Oseverg. 

Ce bateau est une œuvre qui réalise à la 
perfection le but de l’art : allier une condition 
fonctionnelle idéale à une forme heureuse 
pour l'œil. Perfection de la courbe, raff- 
nement de la ligne. De quelle civilisation in- 
connue les Vikings tenaient-ils cet art noble 
et robuste ? 

L’art religieux. Les sculptures des portails 
exposés, le style des meubles d’église posent 
à l'historien d’art des problèmes difficiles 
à rédoudre. Il y eut, du X£ au XIV® siècle 
plus de 1.300 églises en Norvège, toutes en 
bois. Considérées comme spécifiquement norvé- 
giennes, les églises, par leurs portails et leurs 
meubles, ont laissé de troublants témoignages 
où se mêlent légendes païennes et légendes 
chrétiennes, style asiatique, byzantin et 
style roman (Portail de l’Église de Sogn, de 
Borgnud, de Urnes, de Trondjheim, tapis- 
series de Badhisol). 

C’est sous le Roi Haakon Haakonson (1204- 
1263) que cet art norvégien aux curieuses 
inspirations, atteignit son apogée. Il se mani- 
feste non seulement dans le mobilier, les portes 
et l’architecture mais aussi dans les bijoux 
et les armes. Les dragons et les animaux entre- 
lacés, bases de la décoration, ont des signi- 
fications symboliques et l’on peut parler à leur 
sujet d’infiltration asiate. 

L’art populaire, Les paysans, tous isolés, 
se servent d’un matériau national : le bois. 
Ils créent un art populaire : celui du coffre 
qui servait à expédier des cadeaux, à conserver 
des trésors, à orner la maison. Le coffre (ceux 
de la grande galerie donnant sur les jardins 
du Louvre en témoignent) devient le reflet 
d’une évolution ; l’influence européenne, à la 
fin du XVIIe siècle a pénétré en Norvège; 
c’est la grande période des meubles peints. 
Ces peintures dites « à la rose » surprennent 
par la richesse et la gaieté de leurs couleurs, 
compensant les conditions climatiques -très 
dures d’un pays sévère. 

Né des vallées, cet art eut ses génies. Les 
vallées de Hallingdal, de Télémark, de Val- 
drès se disputaient les plus belles pièces: Mais 
ce fut Ola Hansson, de Télémark qui en 1780, 
produisit les plus belles peintures que nous 
voyons ici. l’ornementation est fine et fait 
songer à quelque artiste chinois. D’autres 
peintres : Herbrand Sata et Niels Bacra vont 
clore cette période par un style franchement 


rococo. Parallèlement à l’art du bois peint, 
d’autres artisans donnaient un éclat incom- 
parable aux tissus, aux tapisseries, aux vête- 
ments d’une époque qui illustre une grande 
poussée vers la couleur. 

Cette exposition, des bateaux à l’art de la 
maison, souligne les deux tendances d’un pays 
qui a vécu et vit encore de la mer et des 
vallées secrètes, à l’abri de la civilisation gréco- 
latine. 

(Musée des Arts Décoratifs, 
Pavillon de Marsan, rue de Rivoli, 107, 
du 26 mars au 15 juin, 
Sculptures, objets, art populaire) 


JAMES ENSOR 


Un grand peintre flamand de notre époque 


ROIS cents pièces exposées montrent toutes 
les faces du talent de James Ensor et 
détaillent les différentes époques de son étrange 
génie. Un ensemble de 135 gravures, moins 
connues que ses toiles, témoignent d’une 
grande maîtrise. 

Ensor a écrit « Il faut inventer son procédé. 
Chaque œuvre nouvelle devrait présenter 
un procédé nouveau ». S'il n’a pas voulu 
enfermer dans une formule aussi exigeante, 
nsor a tout de même donné trois styles à 
es œuvres : 
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James ENSOR : La vieille aux masques 


19 Le style clair-obscur dont le chef-d'œuvre 
est la célèbre « Mangeuse d’huîtres ». Matière 
riche, travaillée, reprise souvent, illustrée par 
d’autres exemples : « Le Portrait du peintre », 
(1879), « Le fiacre » (1880), dont les roues 
rouges se détachent sur le noir de la voiture, 
« La chaise » (1880) mystérieuse, au chat gris 
vert. Tradition des clairs-obseurs de Rem- 
brandt ; 

20 Le style masque si caractéristique d’Ensor. 
Sur des fonds blanchâtres, rosés, blafards, se 
détachent avec cruauté des masques, cauche- 
mars d’un homme trop sensible. « L’entrée du 
Christ à Bruxelles », «l’Intrigue», « Le chou 
frisé », illustrent une époque dramatique que 
bien des artistes tels que Jérôme Bosch ou 
Goya connurent au cours de leur vie; 

39 Le style impressionniste. Pour peindre 
des marines nacrées, des dunes dorées, Ensor 
trouva Ja retenue de Turner. C’est « Le brise- 
lames » et « Les barques échouées ». 

Ensor n’a copié aucun maître. Il a seule- 
ment exprimé ses passions. 

Né le 13 avril 1860 à Ostende, il ne quitta 
jamais sa ville natale, Son père britannique 
et sa mère flamande lui avaient donné le 
goût de l’introspection. Au-dessus d’un ma- 
gasin de coquillages et de souvenirs d’Ostende : 
son atelier. Dès 1880 ses toiles scandalisent. 
Verhaeren écrit un livre sur lui en 1908. Mais 


74 


il ne connaît le succès qu'après la guerre de 
1914. Il a 60 ans. Le roi Albert le nomme 
Baron. Il meurt à 90 ans, en 1950. Sa première 
grande exposition eut lieu au Palais des 
Beaux-Arts de Bruxelles en février 1929. 
Cette exposition rétrospective est une 
sorte de manifestation de force dans le sens 
où elle nous montre la puissance créatrice 
d’un peintre dont le champ d’action était 
la vie réelle aussi bien que la pensée ima- 
ginaire. 

(Musée National d’ Art Moderne, 

jusqu’au 20 avril 1954, 

Peintures et gravures) 


LUC-ALBERT MOREAU 


Un demi-siècle d'histoire contemporaine 


ETTE exposition réalise le vœu que fit 
Raoul Dufy de réunir dans une seule 
manifestation l’œuvre complète de Luc-Albert 
Moreau. On voit donc ici, de cet homme aux 
dons multiples, un ensemble de 37 lithogra- 
phies, 11 costumes de théâtre, 42 dessins, 
39 peintures à l’huile et 14 livres illustrés. 
Son œuvre, gravée et peinte, se développa 
dans trois domaines : les œuvres de guerre, 
les œuvres de sport, les œuvres de plaisir. 
Les œuvres de guerre : les toiles du Musée 
de la Guerre (1914-1918) et celles émouvantes 
de la Libération de Paris (1946) sont accom- 
pagnées par les magnifiques illustrations que 
Luc-Albert Moreau fit en 1936 pour« Le chant 
funèbre pour les morts de Verdun », de Mon- 
therlant qu’édita Daragnès. De la même 
inspiration des lithographies parmi lesquelles: 
« Les morts de Verdun» et « Bombes ». 

Les œuvres de sport : avec des moyens 
sobres Luc-Albert Moreau transpose dans de 
rigoureux équilibres de tons et de matières 
les moments aigus des corps athlétiques : 
« Boxeurs à terre», « Un boxeur». Ce sont 
de grandes toiles très composées. De la même 
époque (1929) un livre illustré connu « Physio- 
logie de la boxe » de Montherlant. 

Les œuvres de plaisir : elles sont délicieuses. 
Ce sont pour la plupart des portraits à l’huile 
de ses amis : Dunoyer de Segonzac, Hélène 
Morhange, Léon-Paul Fargue, Francis Carco 
et Colette pour qui, par ailleurs il: illustra la 
&« Naissance du jour ». 

Ses natures mortes montrent qu’il eut une 
véritable prédilection pour les fruits et les 
légumes. Il les peignait avec une apparente 
simplicité, de tons très fins : « La poire »,« Les 
cerises », « Les raisins dorés », « Les figues », 
« Les aulx », « La corbeille de pêches ». Cette 
corbeille est un mélange de soleil et de lu- 
mière : doré des pêches, prunes violettes, 
raisins vert soutenu, le tout détaché sur 
l’ocre chaud du panier. Une toile : « Grock au 
concertina», prêtée par le Musée d’Art Moderne 
est au music-hall ce que ses boxeurs sont au 
sport : riche de mouvement. 

Sa technique de lithographe est personnelle. 
Ses noirs sont de toute beauté. Sa peinture 
très travaillée, est mate dans les tons sourds qui 
traduisent curieusement la lumière aveuglante 
du midi et l’éclat des fruits. Plusieurs de ses 
œuvres sont prêtées par des musées, d’autres 


L.-A. MOREAU : Portrait de Colette 


par ses amis qui étaient en même temps des 
collectionneurs. 

Luc-Albert Moreau, parisien, né en 1882, 
mort en 1948, exposa aux Indépendants en 
1909, 1914, 1920, 1925, ainsi qu’au Salon 
d'Automne. Élève de Ch. Guérin et de Des- 
piau, il était aussi l’ami de Dufy, Daragnès, 
Paul Poiret, Boussingault qui l’aimaient pour 
son talent et son caractère imprévu : il avait 
appris le malgache pour traduire dans cette 
langue les fables de La Fontaine. Ami du 
soleil, il disait « Je ne suis qu’un amateur de 
jardins ». 

(Maison de la Pensée Française, 
2, rue de l’Elysée, 
du 18 mars au 30 avril, 
Dessins, toiles et lithographies) 


TAL-COAT 


Un peintre à regarder avec des yeux neufs 


ARTI d’un réalisme minutieux en 1930, Tal- 
Coat s’en est écarté peu à peu pour 
arriver, dans cette exposition, à nous montrer 
une complète maturité d’expression. Les 
25 toiles exposées chez Maeght sont d’un grand 
raffinement pictural: les couleurs sont harmo- 
nieuses : nulle brutalité, nulle vulgarité. Tal-Coat 
est en pleine possession de son expression. 

Il pense que la peinture doit être l’expression 
d’une grande liberté intérieure. Ses toiles 
s’appellent toutes « Compositions ». Pour voir 
cette peinture qui ne peut pas s’appeler 
abstraite, il faut des yeux neufs. Tal-Coat 
ne veut pas que ses tableaux aient l’air de 
signes immobiles, colorés et définitifs. Il 
voudrait que ses toiles fussent un perpétuel 
devenir, un perpétuel passage. Il dit lui- 
même être hanté par le passage de l’ombre 
d’un homme sur les rochers et des formes que 
prennent les traces d’un blaireau sur un sentier. 
Il dit que ses toiles « expriment la trinité du 
déroulement de la mouvance et du reflet ». 

Tal-Coat attache beaucoup de prix à la 
fabrication des couleurs qu’il broie lui-même. 
Il a étudié la composition des huiles et des 
vernis. Sa palette se simplifie, il rejette les 
tous trop violents tels que les cadmiums. Il 
refait sa toile entièrement chaque fois qu’il 
la reprend. Pour commencer un tableau il 
utilise la technique fortement recommandée 
par le Titien à la fin de sa vie : n’user seule- 
ment que d’un gris soutenu autour duquel 
se jouent un seul ton chaud et un seul ton 
froid. Colorer par la suite avec des glacis. 
Résultat : une pâte picturale extrêmement 
belle et solide aux gris et blancs délicats, zébrés 
par un rouge de fleur ou un vert de lichen. 

Tal-Coat est Breton. Il est né en 1905 à 
Clohars-Carnoët dans le Finistère. Entre 
1930 et 1935 il montre chez Bénézit et chez 
Pierre Worms des tableaux réalistes. Der- 
nière exposition en 1950 à la Galerie de France. 
Il vit à Aix-en-Provence, près de la montagne 
Ste-Victoire, chère à Cézanne. 

(Galerie Maeght, 
13, rue de Téhéran, 
du 1e° au 30 avril, 
25 toiles) 


TAL-COAT : Composition 


L'ART IRANIEN DU TAPIS 


Une exposition exceptionnelle 


NE exposition exceptionnelle pour quatre 

raisons : 

a) La dernière exposition de ce genre date, 
en France d’avant la guerre de 1914. 

b) Ces tapis anciens ou modernes sont 
tous fabriqués à la main et les fabrications 
d'aujourd'hui sont d’aussi belle qualité que 
celle des tapis anciens. 

c) Les prix de ces tapis sont accessibles 
aux amateurs : ils ne dépassent pas ceux du 
tapis mécanique, 

d) L’actuelle main-d'œuvre en Iran reste 
encore artisanale ; il n’existe pas de tapis 
manufacturés en usines. 

La valeur poétique de ces tissages est 
telle que le visiteur en entrant dans cette 
exposition est aussitôt transporté dans un 
véritable pays des mille et une nuits, d’au- 
tant plus que les pièces exposées ici, la plupart, 
de grandes dimensions et de valeur excep- 
tionnelle, offrent au visiteur la richesse de 
leur coloris, la rareté de leur dessin stylisé, 
la douceur de leur texture aussi agréable 
à l’œil qu’au toucher. Un effort considérable 
a été réalisé : plus de deux cents pièces sont 
exposées. 


TAPIS GHOM, laine et soie 


Le premier étage est consacré aux pièces 
anciennes. Le second aux pièces modernes. 
C’est ainsi que le visiteur pourra voir les 
fameux tapis anciens d’Ispahan aux magni- 
fiques jardins de fleurs et d’oiseaux entourés 
de biches, de bassins et de cygnes dont les 
fabrications de l’époque de Shah-Abbas 
remontent au XVI® siècle. 

Pour l’époque moderne, il pourra par- 
tager son admiration entre les Tabriz au 
tissage très fin où sur des fonds rouges se 
détachent des corps d'animaux bleus et des 
oiseaux. — les Bidjar, tapis du Kurdistan 
aux motifs géométriques à médaillon central, 
_— Jes Keshan splendides, véritables chefs- 
d'œuvre en soie dont les caractéristiques 
sont le fond blanc et le trait qui rappellent 
les miniatures persanes. Les fameux Senneh 
en soie d’une grande finesse aux motifs ré- 
pétés et rectangulaires, les Shiraz, tapis du 
sud-ouest de l’Iran aux dessins géométriques 
à trois médaillons et trois bordures multicolores, 
enfin les Bokhara tissés en poil de chèvre par 
les tribus nomades de Turkoman à la fron- 
tière iranienne, sont également très recherchés 
par les amateurs. 

(Musée d’art moderne de la 
Ville de Paris, 
avenue du Président-Wilson, 
du 20 mars au 18 avril) 
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BRANBILL A : Hiver (dessin) 


TÊTES COMPOSÉES 


Des tableaux qui n’existent pas 
dans les Musées de France 


NE nouvelle galerie parisienne a l’intention 
d'exposer les œuvres d’inspiration sur- 
réaliste de tous les temps et de tous les pays. 
Elle montre, pour son inauguration, des 
tableaux dont il n’existe pas, croit-on, de 
répliques dans les musées français. Ce sont 
les tableaux de Giuseppe Arcimboldo (1530- 
1593) et de son école ainsi que les « Quatre 
saisons » de Joost de Momper. Ces tableaux 
sont extrémement curieux. Le principe est 
le suivant : reconstituer une tête de femme ou 
d'homme avec des éléments généralement 
empruntés à la nature. Est-ce Arcimboldo qui 
inventa ce procédé, c’est peu probable, mais 
il le porta à un point de perfection. Mais qui 
est ce curieux Giuseppe Arcimboldo ? C’est 
un peintre milanais qui, vers l’année 1560, 
s’en alla à la cour des empereurs d'Allemagne 
et d'Autriche à Prague. Ces empereurs (Fer- 
dinand, Maximilien, Rodolph) avaient Île 
goût de se passionner pour « l’extraordinaire » 
dans tous les domaines. C’est ainsi que « les 
tableaux-phénomènes » de G. Arcimboldo 
d’une acrobatie plastique stupéfiante enthou- 
siasmèrent ces empereurs qui firent de lui 
le conseiller artistique des fêtes, tournois, etc... 
Beaucoup de ces tableaux sont perdus. 
Quelques-uns sont conservés au Musée de 
Vienne, et en Suède. Les imitateurs furent 
nombreux, parfois moins inspirés, parfois 
extraordinaires comme celui qui composa cet 
homme-poisson où le visage du personnage 
dit « L’amiral » est composé de feuilles, d’es- 
cargots, de libellules, de papillons, de racines, 
de cafards, de scarabées, de chenilles et de 
serpents. Tel aussi ce tableau italien de la 
fin du XVII intitulé : « L’odorat » (Sono ül 
odorare senza gustare) qui représente une 
femme respirant un encensoir dont les doigts 
sont faits de quilles, le menton d’une rose et 
les cheveux de tulipes. 

On peut voir ici réunis certainement pour 
la première fois une quinzaine de ces tableaux 
de rêve, ainsi que « Les quatre saisons » de 
Joost de Momper, peintre anversois (1564- 
1635) excellent paysagiste, ami de Bruegel 
et de Teniers. Ces quatre saisons, toutes 
symboliques, sont des paysages construits en 
forme de figures humaines. Le nez de l'été 
est fait d’une aile de château ; ses cheveux 
sont des feuilles, etc. Outre leur aspect 
imprévu, ces toiles sont extrêmement bien 
peintes et fort belles de coloris. 

Tous les curieux réellement amateurs 
d’extraordinaire iront voir cette exposition. 

(Galerie Furstenberg, 
4, rue de Furstenberg, 
jusqu’au 30 avril) 


LES LIVRES DU MOIS 


SÈVRES, par Pierre Verlet (Gérard Le Prat). 
réussite parfaite. L'exposition des « Grands Services de Sèvres » 
! avait fait sentir le besoin d’un ouvrage complet et remis à jour sur 

. srande Manufacture française. Une équipe a donc repris les travaux de 

sarnier (v. 1880), de Chavagnac et Grollier (1906, non illustré) et de 
Lechevallier-Chevignard (1908, non illustré) ; cette équipe a exploré les 
archives de Sèvres et des Archives nationales, a pris contact avec toutes 
les grandes collections publiques et privées, françaises et étrangères, puis 
a dressé le bilan de ses recherches et de ses découvertes. M. Pierre Verlet, 
conservateur en chef du département des objets d'art des Musées nationaux, 
s’est occupé du XVIII® siècle (grandes époques royales) ; M. Serge 
Grandjean, assistant au département des objets d'art, a étudié les XIX° 
et XX° siècles (époque napoléonienne, romantisme, quelques lignes sur 
le Second Empire et les réalisations contemporaines) ; Mlle Marcelle 
Brunet, bibliothécaire-archiviste de la Manufacture de Sèvres, a établi 
le système complet des marques employées à Sèvres. Cette dernière étude 
a fait l'objet d'un volume séparé ; on y trouve tout ce qu'il faut savoir sur 
les marques: variantes, chiffres, monogrammes, couleurs, apposition 
(avec reproductions systématiques de toutes les marques, de 1740 à 1953). 
Ce volume complète de façon scientifique l'étude sur Sèvres de MM. Verlet 
et Grandjean, étude très complète, très dense, avec chapitres analysant 
par époques, les techniques, les styles et les productions. 

Sans fausse pudeur, les auteurs parlent des faux Sèvres (rançon du 
succès) et de leur dépistage possible. Enfin, les illustrations donnent une 
idée très complète et très Juste de Sèvres, en s’efforçant de montrer l'évo- 
lution et l'originalité de son style (fonds roses, réserves dorées, etc.), la 
perfection de ses artistes (commande de Mme de Pompadour, service 
égyptien de Napoléon, etc.) et la diversité de ses productions (lorgnette, 
appliques, service de toilette, une commode de B.V.R.B., etc.) — Fiche 
technique : 2 volumes, 240 et 60 pp., format 24 X 33 cm. ; 200 objets 
reproduits avec notices dont 16 hors-texte en couleurs ; reliure toile sous 
jaquette. Prix : 6.500 fr., les 2 vol. 


DICTIONNAIRE DES PEINTRES, Bénézit, tome VII (Gründ). 


Le septième (et avant-dernier) tome du « Bénézit » vient de paraître. 
L'incontestable utilité de cet ouvrage — tous les peintres, sculpteurs, 
dessinateurs et graveurs de tous les temps et tous les pays — se passe de 
tout commentaire. Le tome VII va, à quelques lettres près, de Pradier à 
Snyders : c’est le volume du Primatice, de Prud'hon, Puvis de Chavannes, 
Renoir, Rembrandt (classé par purisme à Rijn, tandis que le fils de 
Rembrandt est classé à Ryn), Raphaël (classé à Santi), Ribera, Hubert 
Robert, Rodin, Rouault, le douanier Rousseau, Rubens, Ruisdael, Seurat 
et Sisley, pour ne citer que les (« Grands »(car on y trouve aussi George 
Sand, Sennep, etc.). Les illustrations, bien choisies, évitent les œuvres 
trop connues. La documentation consiste en biographies, genres, musées, 
prix, signatures. Les principaux artistes ont droit à des commentaires 
dont certains (peu, heureusement, mais c'est le cas pour Séraphine Louis, 
classée arbitrairement à Séraphine) sont d'un lyrisme qui devait être banni 
des dictionnaires. — Fiche technique : 826 pages, format 17 X 25 cm. ; 
32 planches hélio. Prix : 3.600 fr. broché, 4.200 fr. relié toile. 


BOTTIN MONDAIN 1954 (Didoi-Bottin). 


Un ouvrage trop connu pour être présenté. C'est l'annuaire, remis à 
jour, chaque année, des adresses qui intéressent la monde et la vie des 
arts et de l'élégance en France. — Fiche technique : 1.540 pages, 
format 18 X 26 cm. ; plans des théâtres parisiens et des grandes villes de 
France ; reliure toile. Prix : 3.000 fr. 


VIENT DE PARAITRE : 


L'ART DU XIV: SIÈCLE EN FRANCE, par L. Lefrançois-Pillion, 
suivi d’un chapitre sur le vitrail, par Jean Lafond (in-8, 256 pp., 
48 hors-texte en hélio ; couverture couleurs : 975 fr.). — Albin Michel. 


PASCIN, par André Warnod ; préface de Mac-Orlan (| vol. 
25 X 32; 13 reproductions en couleurs, 18 dessins en noir : 3.900 fr. ; 
cent ex. avec 3 eaux-fortes orig. : 6.500 fr.). — André Sauret. 


L'ART POPULAIRE NORVÉGIEN, par P.-L. Duchartre (| vol. 
25 e 58 reproductions en noir, 24 en couleurs : 2.000 fr.). — Deux- 
lVicrndes. 

LE DÉCOR DE THÉATRE EN FRANCE du moyen âge à 1925, 
par Nicole Decugis et Suzanne Reymond (200 pp., nombr. repro- 
ductions noir et couleurs : 3.000 fr.). — Cie Française des Arts Graphiques. 

« LE SPLEEN DE PARIS » de Baudelaire, illustré de litho- 
graphies originales de Francis Grüber (108 pp., in-4 28 X 38; 
15 lithos ; texte deux_couleurs ; emboîtage ; tirage à 120 ex., sur Japon 


avec suite : 60.000 fr., sur Rives : 30.000 fr.). — Le Grenier à Sel. 
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CONNAISSANCE DES ARTS 


13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) — 


C.C.P. 10.031-90 Paris 


Abonnement Prix 
Tarifs et conditions d'abonnement l'an du numéro 
(12 numéros) |(sauf spéciaux) 
FRANCE ET COLONIES, 13, rue Saint- 
Georges, PARIS (9e) en francs 4.900 490 
AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 
7, cour Lyautey, RABAT (Maroc). C, C. P. 
MAROC : 374-32-RABAT. C. C. P. ALGÉRIE : | 4-900 490 
635.21-ALGER en francs 
TARIF ÉTRANGER pour abonnement souscrit 5.850 
et payé en France en francs 
ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON £ 4 10’ 
S.W. I. Tél. : SLOANE 38-73 en livres 
ARGENTINE, Editorial Victor LERU, 
Direccion y Venta Calle CANGALLO 2233, 573 60 
BUENOS AIRES en pesos 
BELGIQUE, LUXEMBOURG ET CONGO 
BELGE, H. van SCHENDEL, 5, rue Brialmont, 590 60 
BRUXELLES. C.C.P., 2364.99 fr. belges 
BRÉSIL, AGENCIA FRANCESA DE ASSINATU- 
RAS, 91, av. Almirante Barrosso 4° nd. RIO-DE- 40 
JANEIRO, Filiale : 131, rua Marconi, 5° Andar 450 
SALAS 501-507 SAO-PAULO en cruzeiros 
CANADA, Paul STUCKER, 3.440, Côte des 
Neiges. MONTRÉAL. Tél. : GLENVIEW 2791 12 1,2 
en dollars 
ÉGYPTE, effectuer les versements à l'ordre 
du Comptoir National d'Escompte de Paris, 
32, rue Abdel Khalek Saroit Pacha, LE CAIRE 
en livres Egypt. 
ESPAGNE. en pesetas 885 90 
ÉTATS-UNIS, 432 Fourth Avenue, NEW YORK 
16, N, Y. Murray Hill 4-0897 and 4-0898 12 1,2 
en dollars 
HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c/o Rotter- 
damsche Bank. N. V. AMSTERDAM, C. n° 3011. 45 4,5 
en florins 
ITALIE, dott. CARLO DI PRALORMO, via 
Lambruschini, 12, TORINO. Tél. : 74.250 7.300 1.000 
en lires 
MEXIQUE, DISTRIBUIDORA FRANCESA DE ° 
REVISTAS, av. Juarez, 127, Despacho 401, 145 16 
MEXICO, D.F. en pesos 
PORTUGAL, À BIBLIOFILA Lda, rua da Miseri- 
cordia, 102 LISBOA. Tél. 34476 en escudos 470 45 
SUÈDE, NORVÈGE, FINLANDE, 
en couronnes suédoises 75 7,59 
SUISSE, R. HAEFELI, | |, av.Jolimont, GENÈVE. 
C.C,P. 1-6390 en fr. suisses 65 7 
SYRIE, LIBAN en livres libanaises 42 4,2 
URUGUAY, Agensia Francesa de Distribucion 
y Suscripciones. Calle Ricon, n° 487-409 Piso 45 4 
Montevideo en pesos 
BIBLIOGRAPHIE 


LA CÉRAMIQUE (Bibliographie sommaire) — 1° Ouvrages 
généraux : Auscher, « L'art de reconnaître les porcelaines 
et les faïences », 2 vol. — Chompret, Bloch, Guérin et 
AlfasSa,« Répertoire dela Faïence française » 1935, 6 vol. 
— Tilmans, « Les Faïences françaises » 1953, 1 vol. — 2° 
Répertoires de marques : Chaffers, « Marks and mon- 
ograms on european and oriental pottery and porcelain », 
14° édition (1946) — Grollier, « Manuel de l’amateu : de 
porcelaines, suivi du Répertoire des marques », Paris 
1914-1922, 3 vol. — Tardy, « Les Porcelaines françaises, 
caractéristiques et marques », Paris (1950); « Les Faïences 
françaises, caractéristiques et marques » (1949); « Les 
Poteries, faïences et porcelaines européennes, caractéris- 
tiques et marques », 3 vol. en cours de publication (t.1 
paru). — 3° Technique : Brongniart, « Traité des arts 
céramiques », dern. édit. 1877, 2 vol. + atlas. — Greber, 


« Traité de céramique, Manuel Roret. 


CARLO CRIVELLI. — Drey, « Carlo Crivelli und seine 


Schule », Munich 1927. 


PHOTOS ET DOCUMENTS 


COUVERTURE : Studiographis, Londres — SOMMAIRE: 

Anderson — FAISONS CONNAISSANCE: Archives — 

OSCAR REINHART : Weulschleger, Linck ; Couleurs : 

Éditions Skira — INITIATION A LA CÉRAMIQUE : 

Connaissance des Arts — CRIVELLI : Anderson, Bulloz — 
L 


BOITE BLARENBERGHE : Archives 


USTRES : 


Leprunier, Connaissance des Arts — 


JACQUES QUINET : Connaissance des 
Arts — SECRÉTAIRE LOUIS XV : 
Connaissance des Arts — HOTEL LAM- 
BERT : Lutecia, Connaissance des Arts ; 
Couleurs : Connaissance des Arts — 
MUSÉE DE WINTERTHUR: Gilbert 
Ask — EXPOSITIONS: Bègue, Bijtebier, 
Archives. 


« 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES BRONZES POUR MEUBLES ANCIENS 


Cette rubrique offre aux Antiquaires, Amateurs d'Art, Collectionneurs 
etc, la possibilité de toucher un vaste public intéressé par l'achat, la 
vente où l'échange de meubles, tableaux, pièces rares, etc. 

Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) S5 % : 600 fr. plus 9,35 9 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIÉ- PRESSE CG onnais- 
sance des Arts », 75, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2.303.87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris, (es C. P. 600-554. 


Xylamon 
SECTES 10, bd Malesherbes 
Paris-ANJ, ù 
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PROPRIÉTÉS - TERRAINS 


ST-GERMAIN-EN-LAYE, lib. imméd. PARTICULIER v. imp. 
maison très b. ét. conf. bel. rée. 14 p. fac. div. Pare 5.179 m° div. par 


lots. Px int. angle rue d'Alsace 5 min. gare, terrasse, forêt, : i 'NTRÉEFS ICE L TI Q 
Rnèce, conv. Decllertivité, HS ie es AE pe re FE ENT RFES, à PO IGN LES, SABOTS ET CHUTES 
BERTRAND, 64, rue Jouffroy. TRO. 33-19. MONTOUREMOISELURE DORURE OR FIN 
COTE-D'OR. 250 km. Paris, Château Louis XI, pi fs it état, S salles REC Y fe sai / i Tél. : Di 

de bains, LEE nt meublé ancien, tennis, rivière à truites. Pare 10 Sr DURE CSA RrUnQUs 2e Stone 830 


entourés murs, 2 étangs. Bois 175 Ha, gros gibier. ROUSSELLE, 42, 
quai de Passy. JAS 26-77, après 10 h. 30. 


Plage de PAMPELONNE près SAINT-T ROPE Z. Lots de terrain avec 
viabilité complète. Siluation unique. Prix très intéressant. Exclusivité 
R: BIZERAY. Agence AZUR, SAINT-TROPEZ. 


MEGÈVE, à vendre très beau chalet quartier Mt d’Arbois, grand 
confort, comprenant: grand living-room, S chambres de maitres, 
4 chambres de personnel, 2 salles de bains, 2 belles terrasses, vue et eXxpo- 
sition splendides, terrain de 6.000 m°. AGENCE BIZER: AY, MÉGÈVE 
(Haute-Savoie). Tél. 185. 


ACHATS 
C2 
PARTICULIER cherche tasses à thé, porcelaine anglaise MINTONX. k | û 
Faire proposition de une à douze tasses avec soucoupes, bon état. ‘ compresseur électrique; ; 
Téléphoner heures ouvrables : ELV-10-74. - - 


ACHÈTE meubles italiens époques Louis XIV - XV peints ou bois de 
placage. Envoyer photo, prix. BOSSI, ASSAROTTI à Genova. 


CHERCHE assieltes à lunch en porcelaine Minton, bon état, de 1 à 24 


pièces de préf. en 17 em. — Tél. journée : TÜR. 89-34. 

VENTES 

VENDS collection complèle Connaissance des Arts en totalité ou par 
Numéro. — Adr. offres à R ÉGIE-PRESSE NS 16 E qui transmet. 


PARTICULIER vend 10 tr. belles laques Jean Dunand pouvant 
décorer Hall, Magasin, Paquebot ete... Tél. JAS. 30-47 le malin. 
PARTICULIER vend bibliothèque Renaissance av. grille fer forgé 
haut. 3 m.05, long. totale 4 m.35, largeur Lolale 0 m. 90. Prix 135.000 fr. 
Écrire : Mare WOLFROM, 170, Avenue Victor-Hugo, Paris 16°. 
BRUXELLES. Particulier vend à toute offre accept. Meubles [nes 
XVIIIe bergère Louis XV sign. Gourdin, bergère Louis XVI sign. Jacob; 
bonh. du jour encoignures, etc... Écrire RÉGIE-PRESSE N° 16 D qui 
transmettra. 


MEUBLES bois jaune Charles X, bibelots romantiques, meubles peints. 
RECAMIER, 50, rue de France, NICE. | 

VENDS chenets fer forgé style Louis XIII, 7 pièces 25.000 frs. Écrire 
Régie-Presse N° 15 N. 


TERRE CUITE originale de A. Charpentier, femme et enfant époque 
1890. Écrire Régie-Presse N° 15 P.. : 
PARTICULIER vend commode italienne XVIIIe, 3 tiroirs galbés 
marqueterie. JAS. 46-85. 


PRESSE taille-douce à vendre, écartement 32, bon état, complète. 
Écrire GIRAUDON, 11 bis, rue Chaligny, XIIe. 


CÈDE collection Connaissance des Arts N° 2 à 24, Lotalité ou par N°. 
Faire offre RIBOULAT, Philippeville (Constantine). 


VENDS Em no Louis XVI marbre blanc, haut. 1 m. 62, larg. 2 m., 
photo sur dem., tapis Senneh.-PARICHON;r. Gambetta, PÉRIGU EUX. 


PARTICULIER vend ADIeRIerS numéros Connaissance des Arts. — 
Ecr. RÉGIE-PRESSE N° 16 G qui transmettra. 


Portes et Boiseries ÉPOQUE RENAISSANCE ET GOTHIQUE. À 
vendre par particulier. — CRESPEL, 34, boulevard Carnot, L ILLE. 


PREMIERS N°: Connaissance des Arts disp. De11 h.à midi. PRO. 36-07. 


DIVERS 


EE — 
PORCELAINE DE TOURNAI, Acheteur et vendeur: bleues, poly- 
chromes, services de table. Quito, True du P: are, Tourn: di. 


à la feuille sur bois LEGRAND- TARDIF 
DORURE 4 aûr mé st: ne oh 29, rue Bayen. ETO. 38-20. 
Copie d’ancien, expertises, 
R E S E À U Ra ax I O N achat ét vente. 
JOÏADE, 56, faubourg Saint-Antoine. DID. 86-43. 


TOUTE DÉCORATION d'intérieurs, tapis, tableaux, rideaux par 
artisan. Madeleine KLEM, 230, fg Saint-Denis, 10°. 


ÉDITIONS ce LUXE ILLUSTRÉES 


CIRY, GOERG .GRAU SATA . HOUPLAIN , LEMARIÉ 
Fins de Séries vendues par l'Editeur et sous so garantie 


A VENDRE : Marbre blanc 
grandeur nature signé Guiard 
1745. Écr. RÉGIÉ-PRESSE 
16 H qui transmettra. 


PRIX SACRIFIÉS - 40460 % ve BAISSE 


CATALOGUE FRANCO SUR DEMANDE 
O6.Rue deRennes FIELEZCJ'ETOLS PARIS VI: x<. 307108 


numéro a été tiré à 46.000 ex., Loos-lez-Lille, le 15 Avril 1954. Imp. Les RES L. DANEL. LOOS$ (Nord) 125 


BsDirecteurs de Connaissance des Arts : D.-W. RÉMON, H. FREREJEAN. Dépétlésel se trimestre 


1954, — Printed in France 
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